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LA  DESTRUCTION 

£>E  L’  EMPIRE 

JD  xr  JP  :é  JR.  O TT  o 
Par  M.  MARMONTEL, 

Uijïoi  lographe  de  France , l’un  des  Quarante 
de  V Académie  Françoife. 

tome  second. 

Accordez  a tous  la  tolérance  civile,  non  en  approu- 
vant tout  comme  indifférent , mais  en  fouffrant 
avec  patience  tout  ceque  Dieu  fouffre , & en  tâchant 
de  ramener  les  hommes  par  une  douce  perfuafion. 

Fe'nelon  , direction  pour  la  confcience  d’un  Roi. 

ni,  „ 


A PARIS , 

Chez  LACOMBE,  Libraire,  rue  de  Tournon 

prés  le  Luxembourg . 
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LES  INCAS 


CHAPITRE  XXVI. 


LsA  confiance  d’Ataliba  autorifoit 
Aîonzo  a chercher  dans  fon  ame  le  fecret 
de  cette  trifieffe , dont  il  le  voyoit  con- 
fumé.  « Inca , lui  dit-il , j’appréhende  que 
» le  danger  qui  te  menace,  & dont  j’ai 
» voulu  t’avertir  , ne  t’ait  frappé  trop 
» vivement.  » 

« Tu  me  foulages , lui  dit  l’inca  , en 
» interrogeant  ma  triftefle.  Je  n’ofois  t’af- 
» fliger  ; cependant  j’ai  befoin  qu’un  ami 
» s’afflige  avec  moi.  Ecoute.  Il  s’agit  de 
» mes  droits  au  trône  que  j’occupe,  &c  d’ou 
23  1’inca,  roi  de  Cufco,  s’obfhne  à vou- 
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» loir  me  chaffer.  J’aurois  befoin  auprès 
» de  lui,  d’un  miniftre  éclairé,  & d’un 
» médiateur  habile  ; & j’ai  jeté  les  yeux 
y>  fur  toi.  Veux-tu  l’être? — Oui,  répond 
» Alonzo  , fi  ta  caufe  eft  jufte.  — Elle  eft 
» jufte  ; & tu  vas  toi-même  en  juger. 
» Apprends  donc  quel  fut  le  génie  de  cet 
x>  empire  dès  fa  nailfance;  dans  quelle  vue 
» il  a été  fondé  ; & comment , deftiné  a 
» s’agrandir  fans  celle,  il  ne  pou  voit,  fans 
» s’afi'oiblir  , n’être  pas  enfin  partagé. 

» Autrefois  ce  pays  immenfe  étoit  ha- 
» bité  par  des  peuples  fans  loix , fans 
71  difeipline  & fans  mœurs,  Errans  dans 
» les  forêts  , ils  vivoient  de  leur  proie  , & 
y>  des  fruits  qu’une  terre  inculte  fembloit 
» produire  par  pitié.  Leur  chalTe  étoit  une 
» guerre  que  l’homme  faifoit  à l’homme. 
» Les  vaincus  fervoient  de  pâture  aux 
s>  vainqueurs.  Ils  n’attendoient  pas  le 
» dernier  foupir  de  celui  qu’ils  avoient 
» bielle , pour  boire  le  fang  de  fes  vei- 
>>  nés  (*)  ; ils  le  déchiroient  tout  vivant. 

^ " : . 


(*)  Foye{  Garcil.  liv»  I jChap.  ia* 


CHAPITRE  XXVI.  3 

* Ils  fai  foie  nt  des  captifs , & ils  les  en- 
graiffoient  pour  leurs  feftins  abomina- 
» blés.  Si  ces  captifs  avoient  des  femmes, 
5>  ils  les  laifloient  s’unir  enfemble  , ou  ils 
» rendoient  eux-mêmes  leurs  efclaves  fé- 
» coudes  , & ils  dévoroient  les  enfans. 

» Quelques-uns  d’entr’eux,  par  l’inf- 
» tinâ  de  la  reconrioiflance  , adoroient , 
» dans  la  nature , tout  ce  qui  leur  faifoit 
» du  bien , les  montagnes  meres  des  fleu- 
» ves , les  fleuves  mêmes , & les  fontaines 
» qui  arrofoient  la  terre  & la  fertilifoient, 
» les  arbres  qui  donnoient  du  bois  à leurs 
» foyers,  les  animaux  doux  & timides 
» dont  la  chair  etoit  leur  pâture  , la  mer 
» abondante  en  poiflons  , & qu’ils  appel- 
» loient  leur  nourrice  (*  ).  Mais  le  culte 
» de  la  terreur  étoit  celui  du  plus  grand 
» nombre. 

t 

» Ils  s’étoient  fait  des  dieux  de  tout  ce 
» qu  il  y avoit  de  plus  hideux  de  plus 
horrible  } car  il  fcmble  que  l’homme  fe 
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À X' 


\ 


Ê_  j| 

V 


4 Les  Incas,' 

» plaife  à s’effrayer.  Ils adoroient  le  tigre , 
» le  lion , le  vautour , les  grandes  couleu- 
» vres  ; ils  adoroient  les  élémens , les  ora- 
» ges,  les  vents , la  foudre  , les  cavernes, 
» les  précipices  ; ils  fe  profternoient  de- 
» vant  les  torrensdont  le  bruit  imprimoit 
» la  crainte , devant  les  forêts  ténébreufes, 
» au  pied  de  ces  volcans  terribles  qui 
» vomiffoient  far  eux  des  tourbillons  de 
» flammes  & des  rochers  brui  ans. 

» Après  avoir  imaginé  des  dieux  cruels 
y>  & fanguinaires , il  fallut  bien  leur  ren- 
)>  dre  un  culte  barbare  comme  eux.  L’un 
» crut  leur  plaire  en  fe  perçant  le  fein , en 
» fe  déchirant  les  entrailles  ; l’autre  , plus 
» forcené , arracha  fes  enfans  de  la  ma- 
» melle  de  leur  mere  , & les  égorgea  fur 
7)  l’autel  deJes  dieux  altérés  de  fang.  Plus 
y>  la  nature  frémifToit , plus  la  Divinité 
t>  devoit  fe  réjouir;  On  croyoit  pouvoir 
» tout  attendre  des  dieux  a qui  l’on  imme- 
» loit  tout  ce  qu’on  avoit  de  plus  cher  (*). 


(*)  Voyé{ Garcil.  liv.  i,  chap.  %,  - 


5) 


CHAPITRE  XXVI.  v 
* * 

Celui  dont  les  rayons  animent  la 
» nature,  vit  cet  égarement;  & il  en  eut 
» pitié.  Il  n’eft  pas  étonnant , dit-il , que 
» des  infenfés  foient  médians.  Au  lieu  de 
» les  punir  de  s’égarer  dans  les  ténèbres  , 
» envoyons-leur  la  vente;  ils  marcheront 
» a fa  lumière.  Il  ne  m’elî  pas  plus  difficile 
» d eclairer  leur  intelligence  que  d’éclairer 
>3  leurs  yeux* 

Il  dit,  & il  envoie  dans  ces  climats 
» fau  vages  deux  de  fes  enfans  bien-aimés , 
» le  fage  & vertueux  Manco , & la  belle 
» Oello  , fa  fœur  & fon  époufe  (*), 

» Mon  cher  Alonzo,  tu  verras  l’en- 
» droit  célébré  & révéré  oii  ces  enfans 
» du  Soleil  defeendirent  (a).  Les  Sau- 
» vages,  répandus  dans  les  forets  d’alen- 
33  tour , le  raffemolerent  à leurs  voix 
>3  Manco  apprit  aux  hommes  à labourer 
>3  la  terre , à la  femer  , à diriger  le  cours 
n des  eaux,  pour Tarrofer;  Oello  inftruifit 
>3  les  femmes  à filer , à ourdir  la  laine , 


( ) Garcil.  liv.  i , chap.  ij. 
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x>  a fe  vêtir  de  ces  tifius , xa  vaquer  aux 
y>  foins  domeftiques,  à fervir  leurs  époux 
» avec  un  zele  tendre , a élever  leurs 
» enfans. 

» Au  don  des  arts , ces'fondateurs  ajou- 
» terent  le  don  des  loix.  Le  culte  du  Soleif 
» leur  pere,  ce  culte  infpiré  par  Tamour? 
» fondé  fur  la  rcconnoiffance  , & qui  ne 
5?  coûta  jamais  un  foupir  a la  nature , ni 
» un  murmure  à la  raifon , fut  la  pre- 
x>  miere  de  ces  loix  & Famé  de  toutes  les 
» autres. 

» L’homme , étonné  de  voir  fi  près 
» de  lui  des  biens  qu’il  ne  foupçonnoit 
» pas  , l’abondance  , la  sûreté , la  paix, 
» crut  recevoir  un  nouvel  être.  Ses  befoins 
» fatisfaits , fes  terreurs  diffipées , le  plaifir 
» d’adorer  un  Dieu  propice  & bienfai- 
» fant , le  devoir  d’être  jufte  & bon  a fon 
» exemple  , la  facilité  d’être  heureux , la 
» bienveillance  mutuelle,  le  charme  enfin 
» d’une  innocente  &:  paifible  fociété  cap- 
» tiva  tous  les  cœurs.  Honteux  d avoir 
» été  aveugles  & barbares,  ces  peuples 
» fe  laifferent  apprivoifer  fans  peine , fie 
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» ranger  fous  de  douces  loix.  Cufco  fut 
» fondée  par  leurs  mains  ; cent  villages 
y > Fenvironnerent  ( b ) ; & le  vénérable 
» Manco  , avant  d’aller  fe  repofer  auprès 
» du  Soleil  fon  pcrc , vit  profpérer  , dès 
» fa  naiffance  , l’empire  qu’il  avoit  fondé. 

» Son  fils  aîné  lui  fuccéda  ( c ) ; & , 
x)  comme  lui,  par  la  douceur  , la  perfua- 
))  lion , les  bienfaits , il  recula  les  bornes 
» de  cet  heureux  empire. 

» Le  fils  aîné  de  celui-ci  (J)  fit  ref- 
» peder  fes  armes , mais  ne  les  employa 
» qu’à  rendre  fes  voifins  dociles , fans 
» tremper  fes  mains  dans  leur  fang. 

» Son  fucceffeur  ( e ) fut  moins  heu- 
» reux  : les  peuples  qu’il  voulait  gagner 
» le  forcèrent  de  les  combattre  (/*).  Le 
» premier  coifcbat  fut  fanglant  ; mais  le 
» vainqueur,  par  fes  vertus,  fe  fit  par- 
» donner  fa  vidoire.  Sa  valeur  apprit 
33  à le  craindre;  fa  clémence  apprit  à 
» l’aimer. 

» Le  fils  aîné  de  ce  héros  (g)  fit  des 
» conquêtes  encore  plus  vaftes,  fans  cou- 
» ter  ni  larmes  ni  fang  aux  peuples  qu’il 

A 4* 


S Le. s Incas, 

» fournit  à fon  obéiilànce.  Son  retour  a 
» Cufco  fut  le  plus  beau  triomphe  : il  y 
» fut  porté  par  des  rois. 

» Les  incas  qui  lui  fuccéderent  ( h)  , 
» furent  obligés  quelquefois , pour  dom- 
» ter  des  peuples  féroces , d’affiéger  leur 
*>  retraite  , de  les  y repouffer  , & de  leur 
laiffer  prendre  conleii  de  la  néceffij:é. 
» Mais  nos  armes  les  attendoient  , & ne 
» les  provoquoient  jamais.  On  avoit  pour 
>*  maxime  de  les  abandonner  , plutôt  que 
» de  les  détruire,  s'ils  s’obftinoient  à vivre 
y>  indépendans  & malheureux.  La  paix 
» alîoit  au-devant  d’eux , toujours  indul- 
» gente  & facile , & n’exigeant  de  ces 
» rebelles  que  de  confentir  a goûter  les 
>3  biens  quelle  leur  préfentoit  ( i ).  Enga- 
» ger  le  monde  à être  heureux , fut  le 
» grand  projet  des  incas.  Un  culte  pur, 
» de  fages  îoix , des  lumières , des  arts 
» utiles,  étoient  les  fruits  de  la  viâoire;  & 
» ils  les  laiffoient  aux  vaincus.  T elle  a été , 
» pendant  onze  régnés , leur  ambition  &: 
» leur  gloire  ; tel  a été  le  prix  de  leurs  tra- 
» vaux. 
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» Cependant , plus  on  étendoit  les  1U 
>5  mites  de  cet  empire  , plus  on  a voit  de 
» peine  k les  garder.  Dans  tout  Tefpace 
» de  dix  régnés  , l’empire  n’avoit  vu. 
5»  qu’une  feule  révolte.  Mon  pere , le  plus 
» doux  & le  plus  jufte  des  rois , en  vit 
» trois,  l’une  vers  le  nord , deux  au  midi 
» de  ces  montagnes.  Les  extrémités , re- 
» culées , n’étoient  plus  fous  les  yeux  du 
» monarque.  Vers  l’aurore  , on  avoit 
» franchi  la  haute  barrière  des  Andes  (*)  ; 
» on  touchoit  k la  mer  dans  les  régions 
» du  couchant  ; vers  le  nord  & vers  le 
s midi  , nous  avions  encore  a pénétrer 
» dans  des  déferts  profonds  & vaftes  ; 

enfin , le  plan  de  nos  conquêtes  cm-* 
» braflbit  tout  ce  continent.  Il  exigeoit 
7>  donc  un  partage  entre  les  enfans  du 
» Soleil. 

» Mon  pere  , après  avoir  conquis  cette 
» vafle  & riche  province , a cru  que  le 
» moment  du  partage  étoit  arrivé.  Il 

- ■ — - — - - 1 

■ 3 - « ■■  * . 

O Montagnes  des  Antis,  depuis  appeilées 
Cordelière  s, 
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» avait  époufé  deux  femmes;  l’une  etoit 
» Ocello  , fa  fœur  ; l’autre , Zulma , fille 
* du  fang  des  rois  (£).  Huafcar  eft  l’aîné 
» des  enfans  d’Ocello  ; il  poffede  Cufco  ^ 
» la  ville  du  Soleil,  & l’empire  de  nos 
» ancêtres.  Je  fuis  l’aîné  des  enfans  de 
» Zulma  ; & la  province  de  Quito , ce 
» fruit  des  exploits  de  mon  pere , eft 
» l’héritage  qu’en  mourant  il  a bien  voulu 
» me  laifler. 

» A-t-il  pu  difpofer  d’un  bien  qu’il  ne 
» tenoit  que  de  lui  - même  , qu’il  ne 
» devoit  qu’à  fa  valeur  ? Ceft  ce  qui 
» caufe  , entre  mon  frere  & moi , des  dé- 
» bats  qui  feront  fanglans , s’il  me  force 
» a prendre  les  armes. 

» Mon  frere  eft  altier  & fuperbe.  Son 
t froid  orgueil  ne  fut  jamais  fléchir.  Au 
» mépris  de  la  volonté  & de  la  mémoire 
» d’un  pere , il  exige  de  moi  que  je 
j)  defcende  du  trône , & que  je  me  range 
» fous  fes  loix.  Tu  fens  fi  je  puis  m’y 
* réfoudre.  J’aime  mon  frere;  il  m’eft 
» affreux  de  voir  fa  haine  me  pourfui  vre  ; 
» il  m’eft  affreux  de  penfer  que  fon  peuple 


CHAPITRE  XXVI.  ri 
» & le  mien  vont  être  ennemis  l’un  de 
» l’autre,  & qu’une  guerre  domellique, 
» allumée  entre  les  incas  , va  les  livrer, 
» demi-vaincus , a un  opprefLeur  étran- 
» ger.  Mais  ce  fceptre , ce  diadème  , c’efb 
» de  mon  pere  que  je  les  tiens  ; laiderai- 
» je  outrager  mon  pere  ? Il  n’eft  rien 
» qu’a  titre  d’égal , d’allié , de  frere  & 
» d’ami  , Huafcar  n’obtienne  de  moi. 
» Veut-il  étendre  fes  conquêtes  par-dela 
» les  bords  du  Mauli  (*) , ou  fur  le  fleuve 
» des  Couleuvres  ( **  ) ? je  le  féconderai. 
» Lui  refto-t-il  encore , dans  les  vallées 
» de  Nafca  ou  de  Pifco  , quelques  rebelles 
» à domter  ? je  l’aiderai  a les  foumettre. 
» Ses  ennemis  feront  les  miens.  Mais 
» pourquoi  demander  ma  honte  ? pour- 
» quoi  vouloir  déshonorer  & avilir  fon 
» propre  fang  ? Les  larmes  que  tu  vois 
» s’échapper  de  mes  yeux  , te  font  té- 
» moins  de  ma  franchife.  Je  délire  ardem- 


( * ) Riviere  du  Chily, 

(**)  Amanimayu , aujourd’hui  la  rivière 
de  la  F lata. 
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5>  ment  la  paix  : je  fuis  fenfible , mais  je 
* fuis  violent  ; & je  me  crains  fur-tout 
» moi-même.  C’efl  à toi , cher  Alonzo  f 
» à nous  fauver  des  maux  dont  la  difcorde 
» nous  menace.  Va  trouver  mon  frere  à 
» Cufco.  L’humanité  rélide  dans  ton 
v>  cœur , & la  vérité  fur  tes  levres  ; ta 
» candeur  f ta  droiture , l’afcendant  natu- 
» rel  de  ta  raifon  fur  nos  efprits , enfin 
» ce  charme  fi  touchant  que  tu  donnes  à 
» tes  paroles , le  fléchira  peut-être , & 
» nous  épargnera  d’effroyables  calamités, 
y>  Ne  crains  pas  d’exprimer  trop  vivement 
» l’horreur  que  me  fait  la  guerre  civile  \ 
» mais  auffi  ne  crains  pas  d’affurer , que 
» jamais  je  n’abandonnerai  mes  droits, 
» Mon  pere,  en  mourant,  m’a  placé 
fur  un  trône  élevé  r affermi  par  lui- 
2>  même  ; il  faut  m’en  arracher  fanglant.  » 

. Alonzo  fentit  l’importance  & les  diffi- 
cultés d’une  telle  entremife;  mais  il  vou- 
lut bien  s’en  charger;  & tout  fut  préparé 
dans  peu , pour  donner  à fon  ambafîade 
une  fplendeur  qui  répondît  à la  majeftér 
des  deux  rois. 
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(a)  O U ces  enfans  du  Soleil  défendirent. 
Au  bord  d un  lac , à une  lieue  de  Cufco.  Les 

incas  y avoient  élevé  un  magnifique  temple  au 
Soleil. 

(;'  ) Cent  villages  V environnèrent.  Treize  à 
1 orient,  trente  à l’occident,  vingt  au  nord, 
quarante  au  midi. 

(c)  Son  fils  aine  lui  fuccéda.  SlNCHI 
Roca  , deuxieme  roi.  Il  conquit  vingt  lieues 
de  pays , au  midi. 

(d)  Le  fils  aîné  de  celui-ci.  LOQUE  YuPAV- 

GUÉ,  troifieme  roi  I!  conquit  quarante  lieues 

de  pays  du  nord  au  fud , & vingt  du  couchant 
au  levant. 

(O  Son fuccejfeur.  MaÏta  Capac,  qua- 
trième roi,  conquit  quatre-vingt-dix  lieues 
d’etendue,  dans  le  pays  de  Cunti  Suyu. 

!c  forcèrent  de  les  combattre.  Ceux  de 
Cayaviri,  peuple  du  midi,  qu’il  afliégea  fur 
leur  montagne.'  11  combattit  aufli  les  Collas  au 
pafiage  duneriv.ere,  lespeuples  des  montagnes 


t 
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à'  Atom-Puna , Si  ceux  de  Villili&c  Dallia,  au 
couchant. 

(rr)  Le  fils  aîné  de  ce  héros . Capac- 
Yupangué  , cinquième  roi.  Ses  conquêtes 
s’e'tendoient , au  couchant , jufqu’à  la  mer  ; au 
midi,  jufqu’à  Tatira , au  pays’des  Charcas;  à 
l’orient , jufqu’au  pied  de  la  montagne  des 
Aiitis  ; au  nord,  jufqu’à  Rucuna , dans  la  pro- 
vince  de  Chinca » 

(A)  Les  incas  qui  lui  fucccderent . Roc  A, 
furnommé  Pleure~fang  , fixieme  roi* 

Septième,  Viracochà. 

Huitième,  Pachautec. 

Neuvième,  Yupangue. 

Dixième , Tupac  Yupangui?. 

Onzième , Huaïna  Capac,  pere  de  deux 
xncas  régnans. 

(f)  Les  biens  qu'elle  leur  préfenîoit . Lorf- 
qu’afiiégés  fur  leurs  montagnes , ils  manquoient 
de  fubfirtances  , & qu’on  trouvoit  leurs  enfans 
& leurs  femmes  paiffant  l’herbe  dans  les  val- 
lons, on  leur  donnoit  à manger , ,&  on  le» 
«envoyoit  , chargés  de  vivres  , vers  leurs 
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pères  Se  leurs  maris , avec  des  offres  de  paix 
& d'amitié. 

(^)  Fille  du  fang  des  rois.  Des  caciques  % 

rois  de  Quito , avant  la  conquête  de  cette 
province# 
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J^LVANT  le  départ  d’ Alonzo , Tinca  , 
pour  entreprendre  1 ouvrage  de  la  paix 
fous  de  favorables  aufpices  , fit  un  facri- 
fice  au  Soleil.  Les  Mexicains  y affifterent  ; 
& Alonzo  lui-même  , fans  y participer  9 
crut  pouvoir  en  être  témoin. 

Le  vierges  du  Soleil  , admifes  dans 
fon  temple  , fervoient  le  pontife  a 1 autel. 
C’eft  de  leur  main  qu’il  recevoit  le  pain 
du  facrifice  ( a ) ; & 1 une  d’elles , après 
l’offrande  , le  prefentoit  aux  incas. 

La  deftinée  de  Cora  voulut  qu’en  ce 
jour  folcmnel , ce  fût  elle  qui  dût  remplir 

ce  miniftere  fi  funefte. 

Alonzo,  par  une  faveur  fignalée  du 

monarque  , étoit  place  auprès  de  lui.  La 
prêtreffe  s’avance,  un  voile  fur  la  tete, 
& le  front  couronné  de  fleurs.  Ses  yeux 
étoient  baillés;  mais  fes  longues  paupières 
en  laiffoient  échapper  des  feux  étincelans* 
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Scs  belles  mains  trembloicnt;  fes  lèvres 
palpitantes,  Ton  fein  vivement  agité,  tout 
en  elle  exprimoit  lcmotion  d’un  cœur 
fenfible.  Heureufe  fi.  fes  yeux  timides 
ne  s’étoient  pas  levés  fur  Alonzo  ! Un 
regard  la  perdit  ; ce  regard  imprudent 
lui  fit  voir  le  plus  redoutable  ennemi  de 
Ion  repos  & de  Ion  innocence.  Lui , dont 
la  grâce  & la  beauté , chez  les  féroces 
anthropophages,  avoient  apprivoifé  des 
cœurs  nourris  de  fang,  quel  charme  n’eut- 
il  pas  pour  le  cœur  d’une  vierge  firnple, 
tendre , ingénue  & faite  pour  aimer  ? Ce 
fentiment , dont  la  nature  avoit  mis  dans 
fon  fein  le  germe  dangereux,  fe  déve- 
loppa tout-k-coup. 

Dans  le  treffaillement  que  lui  caufa  la 
vue  de  ce  mortel , dont  la  parure  relc— 
voit  encore  la  beauté , peu  s’en  fallut  qu'c 
la  corbeille  d’or  qui  contenoit  l’ offrande, 
ne  lui  tombât  des  mains.  Elle  pâlit  ; fon 
cœur  fufpendit  tout-k-coup  & redoubla 
fes  battemens.  Un  friffon  rapide  eff  fuivi 
d un  feu  brûlant  qui  coule  dans  fes  veines  $ 
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& fur  fes  genoux  défaiîlans  elle  a peine  à 
fe  foutenir. 

Son  miniftere  enfin  rempli  , elle  re- 
tourne vers  l’autel.  Mais  Alonzo  ? préfent 
à fes  efprits , femble  l’être  encore  à fes 
yeux.  Interdite  & confufe  de  fon  éga- 
rement , elle  jette  un  regard  fuppliant  fur 
l’image  du  Soleil  ; elle  y croit  voir  les 
traits  d’Aîonzo.  « O Dieu  ! dit-elle , ô 
» Dieu  ! quel  eft  donc  ce  délire  ? Quel 
„ trouble  ce  jeune  étranger  a mis  dans 
„ tous  mes  fens  ! Je  ne  me  connois  plus.  „ 

Le  facrifice  & les  vœux  offerts , l’inca  , 
fuivi  de  fa  cour  , fe  retire  ; les  prêtreffes 
fortent  du  temple  , & rentrent  dans  l’a- 
fyle  inviolable  & faint  qui  les  cache  aux 
yeux  des  mortels. 

Cette  retraite , ou  Cora  voyoit  couler 
fçs  jours  dans  une  paifible  langueur  , fut 
pour  elle  , dès  ce  moment , une  prifon 
tri  fie  & funefie.  Elle  fentit  tout  le  poids 
de  fa  chaîne  ; & fen  cœur  ne  délira  plus 
qu’un  défert  & la  liberté  , un  défert  où  fût 
Alonzo  : car  elle  ne  ceffoit  de  le  voir , de 
l’entendre  ; de  lui  parler  ? & de  fe  plaindre 
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a lui  comme  s’il  eût  ère  préfent.  « Quoi! 
„ jamais  , jamais , difoit-elle,  rillufion 
j y que  je  me  fais  ne  fera  qu’une  illufion  ! 
„ Ah!  pourquoi  t’ai-je  vu  , charme  uni- 
„ que  de  ma  penfée  , fi  je  fuis  condamnée 
„ à ne  plus  te  revoir  ? Ah  ! du  moins  y 
„ avant  que  j’expire  , viens  3mortel  adoré  , 
„ viens  voir  quel  ravage  ta  feule  vueacaufé 
„ dansunfoible  cœur;  viens  voir  &plain- 
y)  dre  ta  victime.  Ou  es-tu  ? Daignes-tu 
35  penfer  à moi  ? à moi  , qui  brûle  , qui 
„ me  meurs  du  defir , fans  efpoir  , de  te 
revoir  encore  ? Hélas  ! quel  malheur 
5;  eft  le  mien  ! Je  fens  qu’un  pouvoir 
„ invincible  m’attire  fans  cefle  vers  lui  ; 
,5  fans  cefte  mon  ame  s’élance  hors  de  ces 
murs  pour  le  chercher  ; dans  la  veiile 
& dans  le  fommeil , lui  féal  occupe  mes 
„ efprits;  je  donneroisma  vie  pour  qu’un 
„ feul  de  mes  fonges  pût  fe  réalifer  3 ne 
„ fût-ce  qu’un  moment  ; & ce  moment , 
„ on  l’a  retranché  de  ma  vie  ! O Dieu 
„ bienfaifant  ! eft  - ce  toi  qui  te  plais  a 
„ tyrannifer,a  déchirer  un  cœur  fenfiblc  > 
„ Tu  fais  fi  le  mien  confentoit  au  ferment 
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cluc  t a bouche.  Un  pouvoir 

j)  abfolu  me  Ta  fait  prononcer  ; mais  la 
53  nature , par  un  cri  qui  a dû  s’élever 
3>  jufqu  a toi , récîamoit  dans  le  même 
„ inftant  contre  une  injufîe violence.  Mon 

cœur  n’efl  point  parjure  ; il  ne  t’a  rien 
,,  promis.  Rends-moi  donc  a moi-même. 
„ Hélas!  fuis -je  digne  de  toi?  Trop 
,,  foible , trop  fragile  ? un  feul  moment  ? 
„ tu  le  vois , un  feul  regard  a mis  le 
„ trouble  dans  mon  ame  : éperdue  , infen- 
33  > îe  ne  commande  plus  a ma  raifon 

» ni  âmes  fens.  „ A ces  mots , profternée , 
& n’ofant  plus  voir  la  lumière  du  Dieu 
qu’elle  croyoit  trahir  3 elle  fe  couvroit  le 
vifage  de  fon  voile  arrofé  de  larmes.  Mais 
bientôt  l’image  d’Alonzo  , & cette  pen- 
fée  accablante  : Je  ne  le  verrai  plus , 
venant  s’offrir  encore , faifoient  éclater 
fa  douleur.  « O mon  pere  ! qu’avez-vous 
„ fait  ? que  vous  avois-jefait  moi-même  > 
„ pourquoi  meféparerde  vous?  pourquoi 
,,  m’enfevelir  vivante  ? Hélas  ! j’avois  pour 
„ vous  une  vénération  fi  tendre!  je  vous 
„ aurois  fervi  avec  tant  de  zeîe  & d’a- 
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mour!  O mon  perc  ! mon  pere  ! vous 
„ m’auriez  vue  auprès  de  vous  , douce 
„ coniolation  de  votre  paifible  vieillefte , 
„ partager  avec  mon  époux  le  devoir  de 
„ vous  rendre  heureux , élever  fous  vos 
„ yeux  mes  enfans. . . . Mes.enfans  ! ah! 
„ jamais  je  ne  ferai  mere  ; jamais  ce  nom 
„ cher  & lacré  ne  fera  treffaillir  mon 
cœur.  Ce  cœur  eft  mort  aux  fentimens 
„ les  plus  tendres  de  la  nature  : fes  pen- 
,,  chans  les  plus  doux  , fes  plailxrs  les 
,,  plus  purs  me  font  interdits  pour  ja- 
,,  mais.  „ - , 

Cet  éclair  rapide  & terrible  qui  em- 
hrafe  à la  fois  deux  cœurs  faits  l’un  pour 
l’autre,  avoit  frappé  le  jeune  Efpagnol 
au  même  inftant  que  la  jeune  Indienne. 
Etonné  de  voir  tant  de  charmes , ému  3 
trouble  jufqu’à  l’ivreffe  , d’un  feul  regard 
qu’elle  lui  avoit  lancé,  il  la  fuivit  des 
yeux  au  fond  du  temple  ; & il  fut  jaloux 
du  Dieu  même , en  le  lui  voyant  adorer. 

Sombre,  inquiet,  impatient, il  retourne 
au  palais,  d out  l’afflige  & le  gêne.  Il  veut 
fô  raifon  j il  fe  reproche  un  fqj 
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amour , il  le  condamne  , il  en  rougit 
il  veut  l’éloigner  de  Ton  ame  ; vain  re- 
proche I efforts  inutiles  ! La  réflexion  mê- 
me enfonce  plus  avant  le  trait  qu’il  vou- 
droit  arracher.  Un  feul  regard  de  la  pré- 
treffe  a verfé  au  fond  de  fon  cœur  le 
doux  poifon  de  l’elpérarice.  Des  vœux 
indiffolubîes , un  étroit  efclavage  , une 
garde  incorruptible  & vigilante  , une 
auftere  prifon , il  voit  tout  ; & il  efpere 
encore.  Il  lui  eft  impoflible  de  pofféder 
Cpra  , mais  non  pas  d’avoir  fu  lui  plaire  ; 
« & fi  elle  m’aimoit , difoit-il  ; fi  elle  fa- 
5)  voit  que  je  l’adore  ; fi  nos  deux  cœurs , 
j,  d’intelligence , pouvoient  du  moins  s’en- 
jj  tendre  ; ah  ! ce  ferait  allés.  „ 

En  s’occupant  d’elle  fans  celle  , il  paf- 
foit  mille  fois  le  jour  par  tous  les  mou- 
vemens  d’un  amour  infenfé.  Mais  la  re- 
flexion le  rendait  a lui  - même  , & lui  fal- 
loir voir  l’imprudence  & la  honte  de  fes 
tranfports.  Chez  un  peuple  religieux , 
ofer  tenter  un  facrilege  ! dans  la  cour 
d’un  roi , fon  ami , violer  les  droits  de 
l’hofpitalité  ! expofer  celle  qu’il  aimoit  à 
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l’opprobre  & au  châtiment  qui  fuivroienc 
l’oubli  de  les  vœux!  c’étoicnt  autant  de 
crimes,  dont  un  feul  eût  (uffi  pour  faire 
frémir  Alonzo.  Il  en  repoulloit  la  penfée  , 
bien  réfolu  de  n’y  jamais  céder. 

Seulement  il  alloit  nourrir  la  profonde 
mélancolie  autour  de  l’enceinte  facréedes 
murs  qui  rcnfermoient  Cora.  L’enclos 
des  vierges  étoit  vafte  , & ombragé  d’ar- 
bres épais , dont  la  hauteur  majeftueule. 
ajoutoit  encore  au  rcfpeâ  qu’imprimok 
ce  lieu  révéré.  « C’efi  Ions  ces  ' arbres , 
^ difoit-il  , que  la  belle  Cora  relpire. 
„ Kélas  ! peut-être  elle  y gémit;  & ni 
„ la  pitié  ni  l’amour  n’ofcroicnt  entrc- 
„ prendre  de  rompre  fes  liens.  Ces  murs 
5,  font  élevés  ; la  garde  en  cil  lévere  ; 
,,  mais  combien  ne  feroit-il  pas  facile 
„ encore  d’y  pénétrer  ? C’eft  leur  (ainteté 
3,  qui  les  garde.  L’amour , cet  ennemi 
„ fatal  du  repos  & de  l innocence  , l’a- 
„ mour,  tel  que  je  le  reffens , n’efl  point 
„ connu  de  ce  bon  peuple.  L’habitude  a 
„ ne  defirer  que  les  biens  qui  lui  font  per- 
)}  mis  ^ le  fait  marcher  paifiblement  dans 
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„ l’étroit  fentier  de  fes  loix.  Qu’elles  font 
„ cruelles  ces  loix,  dont  la  jeuneffe,  la 
j,  beautc , 1 amour , font  les  trilles  vic- 
,,  fîmes  ! Qu  il  feroit  jufle  & généreux 
„ de  les  en  affranchir  ! „ A ces  mots , 
effrayé  lui-même  de  fentir  treffaillir  fon 
cœur  , il  s’éloignoit.  « Ah  ! difoit-il , eft- 
„ ce  la  ce  projet  fi  beau , fi.  magnani- 
„ me  o,ui  m’avoit  amené  à la  cour  de 
„ l’inca  ? Je  m’annonce  comme  un  héros  ; 
„ je  finis  par  être  un  perfide,  unfoible  & 
„ lâche  raviffeur.  „ 

Ainfi  fa  vertu  combattoit  ; elle  auroit 
triomphé  fans  doute.  Mais  un  événement 
terrible  la  fit  céder  aux  mouvemens  de 
la  crainte  & de  la  pitié. 


NOTE. 

{a)  JLuE  pain  du  facrifice.  Ce  pain  était  fait 
du  maïs  le  plus  pur  : on  l’appelloic  Conçu 
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Cora,  defolee  c(  tremblante,  etoit  tombée  à Tes 
cnou  x . 
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JOÜ  EUREUX  les  peuples  qui  cultivent 

les  vallées  & les  collines  que  la  mer  for- 
ma dam  fon  fein , des  fables  que  roulent 

fes  flots  , & des  dépouilles  de  la  terre  1 
Le  pafteur  y conduit  fes  troupeaux  fans 
alarmes  ; le  laboureur  y feme  & y moif- 
fonne  en  paix.  Mais  malheur  aux  peuples 
voifins  de  ces  montagnes  fourcilleuies  , 
dont  le  pied  n’a  jamais  trempé  dans  l’O- 
céan , & dont  la  cime  s’élève  au-dcflus 
des  nues  ! Ce  font  des  foupiraux  que  le 
feu  fouterrein  s’cft  ouverts , en  brifant 
la  voûte  des  fournaifes  profondes  ou  fans 
cefle  il  bouillonne.  Il  a formé  ces  monts 

4 A ‘ 

des  rochers  calcinés  , des  métaux  brûlans 
& liquides  , des  flots  de  cendre  & de 
bitume  qu’il#  lançoit  , & qui  , dans  leur 
chute , s’accumuloient  aux  bords  de  ces 
gouffres  ouverts.  Malheur  aux  peuples  que 
la  fertilité  de  ce  terrein  perfide  attache  ! 
les  fleurs , les  fruits  & les  moiffons  ccu- 

Tontt  IL  B 
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vient  1 abyme  fous  leurs  pas.  Ces  ger- 
mes de  fécondité , dont  la  terre  eft  pé- 
nétrée , font  les  exhalations  du  feu  qui 
la  dévore  : fa  richelTe , en  croiflant , pré- 
face fa  ruine;  & ç’eft  au  fein  de  l’abon- 
dance qu’on  lui  voit  engloutir  fes  heu- 
reux poffefleurs.  Tel  eft  le  climat  de 
Quito.  La  ville  eft  dominée  par  un  volcan 
terrible  (a),  qui , par  de  fréquentes  fecouf- 
fes  , en  ébranlé  les  fondemens. 

Un,  jour  que  le  peuple  indien , répandu 
dans  les  campagnes,  labouroit , femoit, 
moifTonnoit  ( car  ce  riche  vallon  pré- 
fente tous  ces  travaux  à la  fois),  & que 
les  filles  du  Soleil , dans  l’intérieur  de 
leur  palais , étoient  occupées  les  unes 
a > les  autres  a ourdir  les  précieux 
tiffus  de  laine  dont  le  pontife  & le  roi 
font  vêtus  , un  bruit  fourd  fe  fait  d’abord 
entendre  dans  les  entrailles  du  volcan. 
Ce  bruit , lemblable  a celui  de  la  mer  f 
lorfqu’elle  conçoit  les  tempêtes , s’accroît 
& ie  change  bientôt  en  un  mugiflement 
profond.  La  terre  tremble , le  ciel  gronde , 
de  noires  vapeurs  l’enveloppent  ; le  temple 
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& les  palais  chancelent  &:  menacent  de 
s’écrouler;  la  montagne  s’ébranle,  & fa 
cime  cntr’ouverte  vomit , avec  les  vents 
enfermés  dans  fon  fein , des  flots  de  bi- 
tume liquide  , & des  tourbillons  de  fumée 
qui  rougiffent , s’enflamment  & , lancent 
dans  les  airs  des  éclats  de  rocher  bru- 
lans  qu’ils  ont  détaches  de  l’abyme  : fu- 
perbe  & terrible  fpeétacle , de  voir  des 
rivières  de  feu  bondir  a flots  étincelans 
à travers  des  monceaux  de  neige  , & s’y 
creufer  un  lit  vafte  & profond. 

Dans  les  murs , hors  des  murs  , la  déf- 
lation , l’épouvante  , le  vertige  de  la  ter- 
reur, fe  répandent  en  un  inftant.  Le  labou- 
reur regarde  & refte  immobile.  Il  n’oferoit 
entamer  la  terre,  qu’il  fent  comme  une 
mer  flottante  fous  fes  pas.  Parmi  les  prêtres 
du  Soleil , les  uns , trcmblans , s’élancent 
hors  du  temple  ; les  autres , conftcrnés , 
embraflent  l’autel  de  leur  Dieu.  Les  vierges, 
éperdues , fortent  de  leur  palais , dont  les 
toits  menacent  de  fondre  fur  leur  tête  ; & 
courant  dans  leur  vafte  enclos , pâles , 
échevelées , elles  tendent  leurs  mains 
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timides  vers  ces  murs  , d’où  la  pitié  meme 
nofe  approcher  pour  les  fecourir. 

Alonzo  feul  , errant  autour  de  cette 
enceinte,  entend  leurs  gémiffantes  voix. 
Dans  le  péril  de  la  nature  entière , il  ne 
tremble  que  pour  Cora.  Les  cris  qui 
frappent  fon  oreille  lui  femblent  tous 
être  les  liens.  Egaré , frémifTant  de  dou- 
leur & de  crainte , & pareil  au  ramier  qui , 
d’une  aile  tremblante  , voltige  autour 
de  la  prifon  où  fa  palombe  eft  enfermée , 
gu  tel , plutôt , que  la  lionne  qui , l’œil 
étincelant , rode  & rugit  autour  du  piege 
où  Ton  a pris  fes  lionceaux , il  cherche  , 

1 u des  ruines  & un  paf- 

fage.  Tranfporté  de  joie,  il  gravit  fur 
|es  débris  du  mur  facré.  Il  pénètre  dans 
cet  afyle  où  nul  mortel  jamais  n’ofa  péné- 
trer avant  lui.  Les  ténèbres  le  favorifent  : 

t • • • • * 

un  jour  lugubre  & fombre  a fait  place  à 
la  nuit;  la  nuit  n’eft  éclairée  que  parles 
flots  brûlans  qui  s’élancent  de  la  mon- 
tagne; & cette  effroyable  lueur,  pareille 
à celle  de  l’Erebe , ne  laiffe  voir  aux  yeux 
d’Alonzo  que  comme  des  ombres  errances, 
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les  prêtrefles  du  Soleil , courant  épouvan- 
tées dans  les  jardins  de  leur  palais. 

D’autres  yeux  que  ceux  d’un  amant 
tout  occupé  de  l’objet  qu’il  adore,  cher- 
cheroient  inutilement  l’une  d’elles  entre  Tes 
compagnes.  Alonzo  rcconnoît  Cora.  Les 
grâces , qui , dans  la  frayeur  , ne  l’ont 
point  abandonnée , la  lui  font  diflinguer 
de  loin.  Il  retient  fes  premiers  tranfports , 
de  peur  de  l’effrayer.  Il  s’avance  d’un  pas 
timide.  « Ccra , lui  dit-il  de  la  voix  la 
» plus  douce  & la  plus  fenfible  , un  Dieu 
» veille  fur  vous  & prend  foin  de  vos 
» jours.  » A cette  voix  , Cora  s’arrête 
intimidée  ; & a î’inftant  la  terre  tremble  , 
& la  montagne , avec  éclat  , jette  une 
colonne  de  flamme,  qui , dans  l’obfcurité, 
découvre  aux  yeux  de  la  prêtrefle  fou 
amant  qui  lui  tend  les  bras. 

Soit  par  un  mouvement  foudain  de 
fiayeur , ou  d amour  peut-être,  Cora  fè 
piecipite  & tombe  évanouie  dans  les  bras 
du  jeune  Efpagnol.  Il  la  foutient,  il  la 
ranime,  il  tache  de  la  rafTurcr.  « O toi , 
})  dit— il , que  j adore  depuis  que  je  t’ai 
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7)  vtie  au  temple , toi , pour  qui  feule  je 
» refpire , Cora , ne  crains  rien  : c’eff  le 
» ciel  qui  t’envoie  un  libérateur.  Suis-moi. 
» Quittons  ces  lieux  funeftes  ; îaiiTe-moi 
» te  fauver.  » 

Cora  y foible  & tremblante  , s’aban- 
donne a fon  guide.  U l’emporte  ; il  fran- 
chit fans  peine  les  débris  du  mur  écroulé; 
& le  premier  afyle  qui  s’offre  à fa  pen- 
fée  cil  le  vallon  de  Capana , du  cacique 
amis  de  Las-Cafas. 

« Où  vais -je?  lui  difoit  Cora.  La 
d C rayeur  a troublé  mes  fens.  Je  ne  fais 
x où  je  fuis.,  je  ne  fais  même  qui  vous 
x êtes.  Que  vais-je  devenir  ? Ayez  pitié 
» de  moi.  — Vous  êtes , lui  dît  Alonzo  f 
x fous  la  garde  d’un  homme  qui  ne  refpire 
» que  pour  vous.  Je  vous  mene  loin  du 
» danger , dans  un  vallon  délicieux , où 
» un  cacique  , mon  ami , vous  recevra 
» comme  fa  fille.  — Ah  ! cachez-moi  plu- 
» tôt , dit-elle  , a tous  les  yeux.  Il  y va  de 
» ma  vie;  il  y va  de  bien  plus!  Vous 
yy  ignorez  la  loi  terrible  que  vous  me  faites 
$ violer.  Me  voilà  hors  de  cet  afyle  où 
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>j  je  devois  vivre  cachée*  Je  fuis  les  pas 
» d’un  homme,  après  avoir  fait  vœu  de 
» fuir  a jamais  tous  les  hommes.  A quoi 
» m’expofez-vous  ? Ah  ! plutôt  laiffez-moi 
>5  périr.  » 

Cora  , lui  répondit  Alonzo , le  premier 
y*  devoir  de  tout  ce  qui  refpire , comme 
>5  fon  premier  fentiment , c’eft  le  foin  de 
» fa  propre  vie  ; & dans  un  moment  où 
» la  mort  vous  environne  & vous  pour- 
» fuit , il  n’eft  ni  vœu  ni  loi  qui  doive 
» s’oppofer  à ce  mouvement  invincible. 
» Quand  tout  fera  calmé , demain , avant 
.»  l’aurore , vous  rentrerez  dans  ces  jar- 
y>  dins , où  vos  compagnes  effrayées  au- 
» ront  pafie  la  nuit  fans  doute  ; & le  fecret 
» de  votre  abfence  ne  fera  jamais  révélé.  » 

Cependant  le  péril  s’éloigne,  & bientôt 
il  s’évanouit.  La  terre  cefie  de  trembler  ; 
le  volcan  celle  de  mugir.  .Cette  pyra- 
mide de  feu  qui  s’élevoit  du  fornmet  de 
la  montagne  , s’émouffe , & paroît  s’en- 
foncer ; les  noirs  tourbillons  de  fumée 
dont  le  ciel  étoit  obfcurci,  commencent  a 
fe  dilîiper  ; un  vent  d’orient  les  chaffc 
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vers  la  mer.  L’azur  du  ciel  s’épure;  Sc 
i aftre  de  la  nuit , par  fa  confolante  clarté, 
femble  vouloir  raffurer  la  nature. 

Dans  ce  moment , Alonzo  & fa  tendre 
eompagne  traverfaient  de  belles  prairies, 
où  mille  arbres  chargés  de  fruits  , entre- 
lacoient  leurs  rameaux.  Les  rayons  trem- 
blans  de  la  lune,  perçant  à travers  le  feuil- 
lage , allaient  nuancer  la  verdure , & le 
jouer  parmi  les  fleurs.  « Refpire  , ma 
jy  chere  Cora , dit  Alonzo;  repofe-toi;  & 
jj  dans  le  calme  & le  filence  d’une  nuît 
„ qui  nous  favorîfe , laifle-moi  me  rafla- 
„ fier  du  plaifîr  de  te  voir , d’adorer  tant 
y)  de  charmes.  „ Cora  confentit  à s’afleoin, 
Le  premier  foin  dhûlonzo  fut  de  cueillir 
des  fruits  qu’il  vint  lui  préfcnter.  Le  doux 
favinte,  le  paîta  , d’un  goût  plus  raviflant 
encore  , la  moelle  du  coco  ? fon  jus  dé- 
licieux ? furent  les  mets  de  ce  feflïn. 

Affis  aux  genoux  de  Cora , Alonzo 
refpiroit  à peine,  le  trouble , le  faififle- 
ment , cette  timidité  craintive  qui  fe  mêle 
aux  brûlans  defirs  ? & dont  l’émotion 
redouble  aux  approches  du  bonheur  ^ fuf- 
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pendent  fon  impatience.  Il  preffe  de  les 
mains , il  prefle  de  fes  levres  la  main 
tremblante  de  Cora.  « Fille  du  ciel , lui 
,,  difoit-il , eft-ce  bien  toi  que  je  poflede , 
>>  toi , l’unique  objet  de  mes  vœux  ? Qui 
,,  m’eut  dit  qu’un  prodige  dont  frémit 
la  nature,  s’opéroit  pour  nous  réunir  , 
„ & qu’il  n’épouvanteroit  la  terre  que 
„ pour  nous  dérober  aux  yeux  de  tes  fur- 
„ veillans  inhumains  ? Un  £)ieu  fans 
>,  doute,  a pris  pitié  de  mon  amour  &; 
- » de  mes  peines.  Ah  ! profitons  de  fa 
„ faveur.  Nous  voilà  feuls , libres , ca- 
„ chés , & n’ayant  pour  témoin  que  la 
» nuit , qui  jamais  n’a  trahi  les  tendres 
i,  amans.  Mais  ces  inftans  fi  précieux  s é- 
coulent  ; n’en  perdons  plus  aucun  ; & 
fi  je  te  fuis  cher , dis-moi  : Sois  heu - 
„ reux.  — Sois  heureux , dit-elle.  „ Et 
dès  ce  moment  un  nuage  fe  répandit  fur 
l’avenir. 

A leurs  yeux  tout  s’eft  embelli.  La  fé- 
rénite  de  la  nuit,  la  folitude  , le  filence 
ont  pour  eux  un  charme  nouveau.  « Ah  ! 
» le  délicieux  féjour!  difoit  Cora.  Pour-. 
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quoi  chercher  un  autre  afyle  ? Cette 
douce  clarté , ces  gazons , ces  feuillages 
femblent  nous  dire  : Où  voulez-vous 
aller?  où  ferez -vous  mieux  qu’avec 
nous  ? — O douce  moitié  de  moi-même, 
dit  Alonzo  , ainfi  toujours  puifTes-tu  te 
plaire  avec  moi  ! Paffons  ici  la  nuit  ; 
& demain  , uè*.  l’aube  du  jour  , fuyons 
des  lieux  où  tu  es  captive.  Allons. . . . 
que  fais-je  où  le  defhn  nous  conduira  l 
fût-ce  dans  un  antre  fauvage  , j’y  vi- 
vrois  heureux  avec  toi;  & fans  toi, 
je  ne  puis  plus  vivre.  „ Ainfi  le  fol 
amour  faifoit  parler  Alonzo.  Cora  le 
preffoit  dans  fes  bas;  & il  fentoit  tomber 
fur  fon  vifage  les  larmes  quelle  répan- 
doit.  Mon  ami  lui  dit-elle,  éloignons., 
s’il  fepeut,  une  prévoyance  affligeante. 
Je  fuis  avec  toi , je  ne  veux  m’occuper 
que  de  toi  : qu’un  bien  que  j’ai  tant 
fouhaité  ne  foit  pas  mêlé  d’amertume.  „ 
Cora  ne  favoit  point  encore  le  nom 
de  fon  amant;  elle  délira  de  l’entendre, 
& le  répéta  mille  fois.  Il  lui  parla  de  fa 
patrie  il  voulut  meme,  la  flatter  de  la 
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douce  efpérance  de  voir  un  jour  avec  lui 
les  bords  où  il  étoit  né.  Elle  n’en  fut 
point  abufée  , & la  réflexion  cruelle 
écarta  cette  illufion.  Enfin  le  fommeil 
fufpendit  tous  les  mouvemens  de  leurs 
âmes;  & Cora , aux  genoux  d’Alonzo, 
repofa  jufqu’au  point  du  jour. 

L étoile  du  matin  cveille  les  oifeaux  ' 
& leurs  chants  éveillent  Alonzo.  Il  ouvre 
les  yeux  , & il  voit  Cora  : fes  yeux  par- 
courent mille  charmes.  Il  approche  fa 
bouche  de  ces  levres  de  rofe  , où  la  vo- 
lupté lui  fourit;  il  en  refpire  Fhaleine  ; 

& fon  ame  y vole,  attiré  par  un  fouflfle 
délicieux. 

Cora  s’éveille  ; un  trefTaillement  mêlé 
de  frayeur  & de  joie  exprime  fon  émo- 
tion. « Eft-ce  toi , dit-elle,  en  fe  préci- 
j)  pitant  dans  le  fein  d’Alonzo  , eft-ce 
„ bien  toi  que  je  retrouve  ? Ah  ! je  croyois 
» 1 av°ir  perdu.  — Non  , Cora  , non  ; 

raflure-toi  : nous  ne  ferons  point  fé- 
55  pares.  Mais  hatons-nous  : voici  l’aube 
>5  du  jour  : gagnons  le  détroit  des  mon- 
n tagnes  ; & fur  la  foi  de  la  nature  , qui 
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»,  nourrie  les  hôtes  des  bois  , cherche 
„ avec  moi  f dans  leur  afyîe  ? la  liberté  ? 
yy  le  premier  des  biens  après  l’amour* 
yy  — Ah  f cher  Alonzo,  dit  Cora,  que  ne 
„ fuis-je  feule  , avec  toi , dans  ce  s forêts 
ou  elle  régné  ? que  n’y  fuis-je  inconnue 


y y au  refie  des  mortels  ? „ Et  en  difant 
ces  mots  , elle  le  ferroit  dans  fes  bras  ; 
elle  frémiffoit  ; & fes  yeux  attachés  fur 
ceux  de  fon  amant  , fe  remplifloient  de 
larmes*  Attendri  & troublé  lui  même , 
il  la  preffe  de  lui  avouer  ce  qui  l’agite. 
Elle  s’effraie  du  coup  qu’elle  va  lui  por- 
ter; mais  elle  cede  enfin.  « Délices  de 
yy  mon  ame  , mon  cher  Alonzo  7 lui  dit- 
99  elle  , mon  cœur  eft  déchiré  ; le  tien 
fy  va  l’être  ; mais  pardonne  : un  devoir 
9r  facré  , un  devoir  terrible  m’enchaîne  ; 

il  va  m’arracher  de  tes  bras  ; voici  le 
yy  moment  d’un  éternel  adieu.  ~ Ah!  que 
dis  - tu  , cruelle  ? — Ecoute.  En  me  dé- 
vouant  aux  autels  , mes  parenç  répon- 
dirent  de  ma  fidélité.  Le  fang  d’un 
nere  , d’une  mere , eft  garant  des  vœux 
que  j’ai  faits,.  Fugitive  & parjure  r je 
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j)  les  livrerois  au  fuplice  ; mon  crime 
„ retomberoit  fur  eux;  & ils  en  porte- 
„ rcient  la  peine  : telle  eft  la  rigueur  de 
„ la  loi.  — O Dieu!  — Tu  frémis  ! — 
„ Malheureufe  ! qu’as-tu  fait  ? qu’ai-je 
„ fait  moi-même  , s’écria-t-il , en  fe  pré- 
y,  cipitant  le  front  contre  ferre,  & en 
y,  s’arrachant  les  cheveux.  Que  ne  m’as- 
yy  tu  montré  plutôt  l’abyme  où  je  tom- 
y,  bois , où  je  t’entraînois  ?...  Laiffe-moû 

Ton  amour , ta  douleur  , tes  larmes 

» redoublent  l’horreur  où  je  fuis Que 

?>  veux-tu  ? que  je  te  remmene  ? Tu  veux 
„ ma  mort,....  Te  retenir!  oh!  non; 
yy  je  ne  fuis  pas  un  monftre.  Je  ne  fouf- 
„ frirai  pas  que  tu  fois  parricide;  je  ne 
j,  lefouffrirai  jamais.  Va-t-en...  cruelle..,’ 
„ Arrête!  arrête!  Je  me  meurs. » 

Cora  , defolée  & tremblante  , éto it 
revenue  a fes  cris , étoit  tombée  à fes 
genoux.  Il  la  regarde , il  la  prend  dans 
fes  bras , l’arrofe  de  fes  pleurs , fe  fent 
baigner  des  liens  , lui  jure  un  éternel 
amour  ; & , dans  l’exces  de  fa  douleur , 
Il  s égaré  & s’oublie  encore,  » Que  fai- 
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„ fons-nous?  lui  dit  Cora.  Voilà  le  jour. 
y,  Si  nous  tardons , il  ne  fera  plus  tems  ; 
„ & mon  pere , & ma  mere  , & leurs 
„ enfans , tout  va  périr.  Je  vois  le  bûcher 
yy  qui  s’allume.  — Viens  donc  , viens , 
„ lui  dit-il , avec  le  regard  fombre , l’air 
y}  farouche  du  défefpoir;  » & tout-à- 
coup , s’armant  de  force , de  cette  force 
courageufe  qui  foule  aux  pieds  les  paf- 
lions  , il  la  prend  par  la  main  , & , mar- 
chant à grands  pas , la  remmene , pâle  & 
tremblante  , jufqu’au  pied  de  ces  murs , où 
elle  va  cacher  fon  crime , fon  amour  & 
fon  défefpoir. 

L’amour  , dans  l’ame  de  Cora , n’avoit 
été , jufqu’au  moment  de  cette  fatale  en- 
trevue y qu’un  délire  confus  & vague  : elle 
n’en  connut  bien  la  force  que  lorfqu’elle 
en  eut  pcffédé  l’objet.  Sa  paflion,  en 
s’éclairant  ? a redoublé  de  violence;  le 
fouvenir  & le  regret  en  fon  devenus  l'ali- 
ment; & le  defir,  fans  efpérance,  tou- 
jours trompé,  toujours  plus  vif  & plus 
ardent , en  eft  le  fupplice  éternel. 

Mais  du  moins  elle  eft  fans  remords  P 
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& fans  frayeur  fur  1 avenir.  Le  défordre 
de  cette  nuit , où  chacun  trembloit  pour 
loi-meme , n’a  pas  permis  qu’on  s’apper- 
çut  de  fa  fuite  & de  fon  abfence;  elle  ne 
fe  fait  point  un  crime  de  l’égarement  oii 
l’ont  précipité  le  péril,  la  crainte  & 
l’amour.  Sa  plus  cruelle  prévoyance  clî 
d etre  en  proie  au  feu  qui  la  confume,  &c 
qui  ne  s éteindra  jamais.  Son  amant  eft 
plus  malheureux,  il  éprouve  les  mêmes 
peines , de  de  plus  un  fouci  rongeur  qui 
le  tourmente  inceffamment. 

Oh  î fous  combien  de  formes,  diverfe- 
ment  cruelles,  lamour  tyrannife  les 
cœurs  ! Alonzo  trembloit  d etre  pere  ; &c 
ce  danger  , que  l’innocence  déroboit  aux 
yeux  de  Cor  a , et  oit  fans  celle  préfent 
aux  liens.  Il  fe  rappelle  avec  effroi  les  plus 
doux  momens  de  fa  vie,  & dételle  l’amour 
qui  l’a  rendu  heureux.  Cependant,  il  fallut 
partir.  Mais,  en  s’éloignant  de  Quito,  il 
féntit  fon  ame , attirée  par  un  force  irré- 
fiflible,  le  détacher  de  lui,  s’élancer  ver$ 
les  murs  ou  fon  amante  gcmilToit» 
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NOTE. 
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{a)]P Ar  utivolcan  terrible . Pichencha.  Voyeç 
la  defcriptîon  de  ce  volcan  & fes  éruptions  en 
1538  & 1660,  dans  la  relation  du  voyage  de 
M.  de  la  Condamine. 
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^Üne  route  immenfe*  applanie  d’un 
extrémité  de  l’empire  à l’autre,  à tra 
vers  les  hautes  montagnes , les  abymes  è 
les  torrens  (a),  monument  prod&em 
de  la.  grandeur  des  incas  ; & fur  CCtt< 
route  les  arcenaux  diftribués  par  interval- 
les , les  hofpices  fans  cefl'e  ouverts  au> 
voyageurs , les  fortereffes  & les  temples , 
les  canaux  qui  dans  les  campagnes  fai- 
loient  circuler  l’eau  des  fleuves  (b),  les 
merveilles  de  la  nature , dans  des  climats 
nouveaux  pour  lui , rien  ne  put  effacer 
Cora  de  fa  penfée.  Son  image  , qu’en  fou- 

pirant  fl  é.cartoit  toujours , lui  revenoic 
ians  celle. 

Enfin  I’impérieufe  voix  de  l’amitié  fe 
fie  entendre.  Alonzo  tout-à-coup  fortït 
comme  d’un  long, délire;  & en  appro- 
chant de.X'ufco , les  foins  dont  il  étoitt 
chargé  commenceront  à l’occuper.  Il  fe 
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fit  précéder  par  trois  caciques , & s’an- 
nonça au  monarque  en  ces  mots:  «Un 
r>  homme  né  par-dela  les  mers , & vers 
» les  bords  d’où  le  Soleil  fe  leve  , un 
» Caftillan  , reçu  dans  la  cour  de  ton 
» frere , vient  te  voir  , & t’apporte  des 
» paroles  de  paix.  » 

La  renommée  des  Caftillans  étoit  par- 
venue à Cufco  ; & ce  nom , devenu  ter- 
rible j frappa  le  fuperbe  Huafcar.  Il  en- 
voya au-devant  d’ Alonzo  une  partie  de 
fa  cour  , & le  reçut  lui-même  dans  toute 
la  fplendeur  de  la  majefté  des  incas , élevé 
fur  un  trône  d’or  , dans  un  palais  dont  les 
lambris , les  murs  mêmes  étcient  revêtus 
de  ce  métal  éblouiflant  , ayant  à fes  pieds 
vingt  caciques , & a ces  côtés  vingt  tribus 
d’incas  defcendans  de  Manco. 

Alonzo  , qui  jamais  n’avoit  rien  vu  de 
fi  augufte,  en  fut  faifi  d’étonnement.  Le 
prince,  avec  une  bonté  majeftueufe,  lui 
fit  ligne  de  s’approcher  & de  parler. 

c<  Inca , lui  dit  Alonzo,  c’eft  un  préfent 
» du  ciel , qu’un  frere  vertueux  & tendre  ; 
» c’eft  un  don  du  ciel , non  moins  rare, 
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» qu’un  véritable  ami.  Réjouis-toi  : le 
» ciel  t a donné  l’un  & l’autre  dans  3e  roi 
» de  Quito.  Son  ame  m’elî  connue  \ & 
35  mon  cœur , qui  jamais  n’a  lu  mentir  , 
» répond  du  lien.  Vous  êtes  tous  deux 
» menacés  par  un  ennemi  redoutable  , 
» qui  s avance  de  l’Orient.  Vous  avez 
» befoin  l’un  de  l’autre  , pour  rélifter  à 
y>  les  efforts.  Reunis , vous  pouvez  le  vain- 
» cre  ; divifés , vous  êtes  perdus.  L’inca 
» ton  frere  demande  ton  fecours , & t’offre 
55  celui  de  les  armes.  Tel  eft  l’objet  de 

» 1 ambaflaae  dont  il  m’honore  auprès 
» de  toi.  » 

« J’ai  bien  voulu  t’entendre,  lui  répon- 
,,  dit  1 inca  , quoique  envoyé  par  un  re- 
„ belle  ; mais , avant  tout , n’es-tu  pas 
” toi-méme  un  de  cas  etrangers  nouvelle- 
„ ment  defeendus  fur  nos  bords  , & qui  , 
» dans  la  vallée  , ont  femé  l’épouvante  ? 

” Tu  te  dis  Caftillan  ; c’eft , je  crois , le 

„ nom  qu  onleurdonnejils  vienncnt,dit- 

» on  > comme  toi , des  bords  de  l’Orient.  „ 

« Oui , je  fuis  du  nombre  de  ceux 
” Sue  i°n  a vus  fur  ce  rivage,  lui  dit 
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Alonzo.  Je  cherchoisla  gloire  fur  leurs 
„ pas  : je  n’ai  vu  que  le  crime  ; & je  les 
„ ai  abandonnés.  J’aime  la  bonne  foi , 
„ j’honore  la  droiture  & la  grandeur 
„ d’ame  ; & c’eft  ce  qui  m’attache  à ce 
„ généreux  prince  qui  te  parle  ici  par 
„ ma  voix.  Tous  les  deux  nés  du  même 
„ fang , enfans  du  même  pere  , aimez- 
„ vous,  & vivez  en  paix;  vous  ferez 
,,  heureux  & puiffans.  „ 

« S’il  fe  fouvient , reprit  Huafcar , de 

„ quel  pere  nous  femmes  nés , qu’il  fe 
v rappelle  au/îi  quels  rangs  nous  a mar- 
qué la  naiuance.  Le  Soleil  n’a  donné 
qu’un  maître  a cet  empire  ; le  régné 
de  fon  fils  doit  être  l’image  du  fien.  Il 
n’a  point  d’égal  dans  le  ciel , & je  n’en 
„ veux  point  fur  la  terre.  „ 

« Inca,lui  répondit  Alonzo , je  veux 
bien  parler  ton  langage  , & fuppofer 
ce  que  tu  crois.  N’aimes-tu  pas  affez  les 
„ hommes , & n’eflimes-tu  pas  aflëz  les 
yy  loix  de  tes  aïeux,  pour  fouhaiter  que 
9J  l’univers  fût  rangé  fous  ces  loix  pai- 

n fibles  ? „ 


i) 

» 

» 

» 


» 
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cc  Sans  ûoute  } repondu  l’inça , je  le 
„ fouhaite , & je  lefpere  ; c’eft  la  volonté 
„ du  Soleil  ; les  teins  la  verront  s’accom- 
» Plir-  „ 


u Et  alors,  pourfuivit  Alonzo  , le 
,,  monde  n aura-t-il  qu’un  roi  , comme 
» 11  n’a  qu’un  Soleil  ? La  fageflè  d’un 
,,  homme  etendra-t-elle  Tes  regards  aulît 
„ loin  que  l’aftre  du  jour  étend  l’éclat 
v de  fa  lumière  ? Tu  n’oferois  le  croire; 
„ ofe  donc  avouer  que  ta  vigilance  a des 
„ bornes, que  ta  puiilance  en  doit  avoir % 
” & qu’il  feroit  injulte  de  vouloir  envahir 
ce  que  1 on  ne  peut  gouverner.  ,, 

f f » 

* Etranger,  quelle  eft  ton  audace; 
’>  interrompit  l’Inca , de  venir  me  mar- 
„ quer  les  limites  de  ma  puiflànce  ? 

; « Ce  n’eft  pas  moi,  lui  dit  Alonzo, 

„ c eft  la  nature  qui  les  a marquées  : je 

» ne  dis  <Jue  ce  quelle  a fait.  Je  t’aver- 
» tis  que  tu  es  homme  par  ta  foiblelTe 

„ quand  tu  veux  être  un  Dieu  par  ton 
„ ambition.,, 


. ■ . y niais  je  fuis  roi  ; 

' : ■ * - • ~ - * ? 
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reprit  l’inca;  & ce  nom  feul  t’apprend 
„ le  refpeâ  qui  nieft  dû.  „ 

« Sache , lui  dit  Alonxo  , que  mes  pa- 
j,  reils  parlent  aux  rois  fans  les  flatter , 

& les  refpectent  fans  les  craindre.  Il 
v ne  tient  qu’a  toi  de  me  voir  a tes  pieds  ; 
mais  commence  par  être  jufte , & p^ 
honorer  la  mémoire  d’un  pere , qui 
„ fut  roi  lui  - même.  C’eft  de  fa  main 
que  ton  frere  a reçu  le  fceptre  que  tu 
lui  difputes  ; & en  defavouant  le  don 
v qu’il  lui  a fait  , tu  l’infultes  dans  fon 
,,  tombeau , & tu  foules  aux  pieds  fa 
U cendre.  „ 

L’inca  frémit  ; mais  fon  orgueil  1 em- 
porta fur  fa  piété.  « Mon  pere  , dit-il , 
a vieilli  ; & dans  cet  état  de  défail- 
j,  lance  , l’homme  eft  crédule  & facile  a 
jj  tromper.  Il  a cede  aux  artifices  d une 
jj1  femme  ambitieufe  ; & pour  le  fils  de 
jj  l’étrangere  , il  a déshérité  celui  que  les 
fap’es  loix  de  Manco  lui  avoient  aonne 

O 

t pour  fuccefleur.  „ a 

« Il  t’a  remis,  lui  dit  Alonxo , tout  ce 
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»,  qu’il  avait  reçu  ; il  n’a  difpofé  que  d< 
»,  fa  conquête  „ H 

«Si,  comme  lui,  chacun  de  nos  rois 

”dU  k Pnncc , eût  diffipé  ce  qu’il  avoit 
» acquis,  ou  ferait  leur  empire?  l’unité 

” de  pouvolr  en  fau  la  grandeur  & la 
» °rce  ; & mon  père , qui , fans  partage , 
” I avoit  reçu  de  fes  aïeux,  devoit  le  lailTer 
,,  lans  partage.  On  l’a  furpris  ; & fans  cef- 
» 1er  d honorer  fes  vertus  , de  révérer  fa 

” ren,  ,rCJe  puls  ^éfavouer  un  moment  de 
” folbIeffe  qui  lui  fit  oublier  mes  droits 

■ «Apprends,  lui  dit  Alorzo,  ,u’a„  aord 

” , Ces  c,Imats  » un  empire  >uffi  vafte 

” P us  puiffant  que  le  tien  , vient  d’être* 
» ravagé , détruit , inondé  du  fang  de  fes 

” peuples,  Pour  avoir  été  divifé.  Ses  prin- 
” ces  » à peine  échappés  au  glaive  du  vain- 
»,  queur , fe  font  réfugiés  dans  la  Cour  de 

” lnca  ton  frere  i & leur  malheur  attefte 
« ce  que  je  te  prédis.  Un  ennemi  terrible 
„ va  vous  trouver  tous  deux  affoiblis  dé- 
” tans  1 un  par  l’autre.  Ah!  fonge  à fauver 
» ton  empire  ; & quand  la  foudre  efi  fur 
v ta  tete , & l’abyme  à tes  pieds , tremble, 


sjrl 
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?>  malheureux  prince!  tremble  toi-meme , 

„ au  lieu  de  menacer.  „ 

Toute  la  cour  , qui  l’entendait , parut 
troublée  à ce  langage  ; 1 inca  lui-meme 
en  fut  ému  ; mais , diflimulant  fa  frayeur 
fous  les  dehors  de  la  fierté  : « C’eft , dit-il , 

„ à l’ufurpateur  à prévenir  les  maux  dont 
„ il  feroit  la  caufe,  & a fe  ranger  fous  mes 
»>  loix.  „ 

« Ne  l’efpere  pas , dit  Alonzo , conl- 
terné  de  fa  refiftance.  Ataliba  couronné 
„ par  un  pere  expirant , ne  croira  jamais 
„ avoir  ufurpé  ce  qu’il  a reçu  de  fori  pere. 

Il  regarde  fa  volonté  comme  une  invio- 
” lable°  loi.  Il  faut , pour  le  chaffer  du 
” trône , l’en  arracher  fanglant.  Je  te 
” répété  fes  paroles.  C’eft  à toi  de  voir 
{x  tu  veux  te  baigner  dans  le  fang  d un 
” frere  ; d’un  frere  vertueux  qui  t’aime , 
” qui  fait  fa  gloire  & fon  bonheur  d’être 
m ton  allié , ton  ami  le  plus  tendre  ; qui 
,,  te  conjure , au  nom  d un  pere  , de  ne 
pas  révoquer  les  dons  qu’il  lui  a faits  ; 
” qui  te  conjure  , au  nom  de  fon  peuple 
” & du  tien , de  ne  pas  le  forcer  à une 

V emprre 


„ guerre  impie.  Difpofe  de  lui , de  les 
„ armes  : il  ne  craint  point  la  guerre  : il  a 
„ fous  fes  drapeaux  un  peuple  fidele  & 
„ vaillant  ; il  a vingt  rois  autour  de  lui  , 
„ tous  aufli  dévoués  que  moi.  Tout  ce  qu’il 
,,  craint , c’eft  de  verfer  le  fang  de  fes 
„ amis , de  fa  famille  , de  ces  peuples  qui, 
,,  lujets  de  vos  peres , nés  fous  les  mêmes 
„loix,  font  fes  enfans  comme  les  tiens. 
„ Confulte,  comme  lui,  ton  cœur  : il  doit 
„ être  bon,  magnanime,  fenlible  au  moins 
„ a la  pitié.  Il  ne  s’agit  pas  de  régler  entre 
,,  nous  tes  droits  & les  liens.  De  pareils 
„ débats  n’ont  jamais  été  vuidés  que  par 
„ les  armes.  Il  s’agit  de  favoir  lequel  des 
„ deux  perd  le  plus  k céder.  U y va , pour 
„ lui  d’  un  royaume;,  pour  toi,  d’une  pro- 
„ vince  inutile  a ta  gloire , a ta  puifiance , 

„ à ta  grandeur.  Il  défend  , avec  fa  cou- 

* 

,,  ronne,  l’honneur  de  fon  père  & le  lien; 
,,  & a ces  intérêts  qu’oppefes-tu  ? l’orgueil 
„ de  ne  point  fouffrir  de  partage!  Vois 
„ fi  cela  mérité  d’allumer  entre  vous  les 
» leux  d’une  guerre  civile,  au  moment 
Tomt  IL  C 
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v qu’un  péril  commun  vous  preffe  de  vous 
„ réunir.  » 

Le  fier  Huafcar  n’en  voulut  pas  enten- 
dre davantage.  Mais  la  franchife  coura- 
rageufe,  la  noble  fierté  d’Alonzo  laiflerent 
dans  tous  les  efprits  l’étonnement  & le  ref- 
ped  ; Tinca  lui-même  en  fut  faifi. 

« Je  ne  fais , difait-il , mais  cette  race 
,,  d’hommes  a quelque  chofe  d’impofant 
„ & de  fupérieur  a nous.  Je  veux  gagner 
„ la  bienveillance  & l’eftime  de  celui-ci. 
,,  qu’on  lui  rende  tous  les  honneurs  qui 
5)  font  dus  à fon  miniftere  & a la  dignité 
,,  dont  il  eft  revêtu.  „ 

Il  l’admit  à fa  table;  & prenant  avec 
lui  le  ton  de  l’amitié  : « Caftillan , lut 
„ dit-il , je  veux  bien  accéder  , autant  que 
,,  je  le  puis  fans  honte , à la  paix  que  tu 
„ me  propofes.  Qu’ Ataliba  garde  fon  apa- 
„ nage  ; qu’il  régné  a Quito , j’y  confens , 
„ mais  tributaire  de  l’empire , & obligé 
„ de  rendre  hommage  à l’aîné  des  fils  du 
„ Soleil.  „ J 

Quoiqu’il  y eût  peu  d’apparence  qu’A- 
taliba  fubît  cçtte  condition , Alonzo  ne 
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crut  pas  devoir  la  rejeter  fans  l’en  ins- 
truire ; & en  attendant  fa  réponfe  , il  eue 
le  tems  de  voir  tout  ce  qui  décoroit,  & au- 
dedans  & au-dehors , cette  floriffante  cité. 


NO  TES. 


{a)Æ  Travers  les  hautes  montagnes , les  aby+ 
mes  & les  torrens.  La  route  de  Quito  à Cufco,& 
par-delà,  avoir  cinq  cents  lieues.  Elle  fut  faite 
fous  le  régné  de  Huaïna  Capac . Sous  le  même 
régné , on  en  fit  une  de  la  même  étendue  dans  le 
plat  pays,  & plufieurs  autres  qui  traversent 
l’empire,  du  centre  aux  extrémités.  C’étoient 
des  levées  de  terre  de  quarante  pieds  de  largeur, 

qui  mettoient  les  vallées  au  niveau  des  collines. 

\ % 

{b)  Faifoient  circuler  Veau  des  fleuves.  Un  de 
ces  canaux  , dans  les  plaines  du  couchant , avoit 
cent  cinquante  lieues  de  longueur,  du  fud  au 
nord. 
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CHAPITRE  XXX. 


E temple  du  Soleil , le  palais  du  mo- 
narque, ceux  des  incas,  celui  des  vierges, 
la  fortereffe  à triple  enceinte  qui  domi- 
noit  la  ville  & qui  la  protégeoit,  les  ca- 
naux qui , du  haut  des  montagnes  voi- 
fines , y répandoient  en  abondance  les 
eaux  vives  & falutaires , Tétendue  6c  la 
magnificence  dés  places  qui  la  décoroient, 
ces  monumens , dont  il  ne  relie  plus  que 
de  déplorables  ruines , le  frappoient  d’ad- 
miration. « Sans  le  fer , difoit-il,  fans  Fart 
„ des  médian iqu es , la  main  de  l’homme 
a opéré  tous  ces  prodiges  ! Elle  a roulé 
ces  rochers  énormes  ! elle  en  a formé  ces 


„ murailles  dont  la  flruâure  m’épouvante, 
dont  la  folidité  ne  cedera  jamais  qu’aux 
lentes  fecouffes  du  tems  & à l’écroule- 
ment  du  globe  ! On  peut  donc  fuppléer  k 
tout  par  le  travail  & la  confiance?  „ 
JVLais  il  voyoit  avec  effroi  cet  amas  in- 
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fcroyable  d’or,  qui,  dans  le  temple  & les 
palais,  tenoit  lieu  du  fer,  du  bois  & de 
l’argile,  & fous  mille  formes  diverfes, 
éblouiffoit  par-tout  les  yeux  (u).  « Ah! 
„ difoit-il  en  foupirant , fi  jamais  l’avarice 
„ européenne  vient  a découvrir  ces  ri- 
„cheffes,  avec  quelle  avide  fureur  elle 
„ va  les  dévorer  ! „ 

Le  culte  du  Soleil  avoit  a Cufco  une 
majefié  fans  égale.  La  magnificence  du 
temple,  la  fplendeur  de  la  cour , l’affluence 
des  peuples,  l’ordre  des  prêtres  du  Soleil  , 
& le  chœur  des  vierges  choifies  (*) , plûs 
nombreux  & plus  impofans,  donnoient, 
dans  cette  ville,  à la  pompe  du  culte  utl 
caraétère  fi  augufte,  qu’Alonzo  même  en 
fut  pénétré  de  refpcéh 

Il  y avoit  dans  toutes  les  fêtes,  des  rites, 
des  jeux  , des  feftins , des  facrifices  ulités* 
Ce  qui  difiinguoit  celle  du  mariage,  c’étoit 
le  don  du  feu  celefte.  Alonzo  la  vit  célé- 
brer. C’étoit  le  jour  où  le  Soleil,  tcrmi- 


(*)  A Cufco  elles  étoient  au  nombre  de  1 500» 
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nant  fa  courfe  au  midi  , fe  repofe  fur  le 
tropique,  pour  revenir  fur  fes  pas  vers  le 
nord. 

On  obfervoit  l’inftant  où  le  flambeau  * 
du  jour  étant  fur  fon  déclin  , les  colonnes 
myftérieufes  formoient,  vers  l’orient , une 
ombre  égale  à elles-mêmes;  & alors  finca, 
profterné devant  le  Soleil  fon  pere  : «Dieu 
„ bienfaifant , lui  difoit-il , tu  vas  t’éloi- 
„ gner  de  nous , & rendre  la  vie  & la  joie 
„ aux  peuples  d’un  autre  hémifphère,  que 
33  l’hiver , enfant  de  la  nuit , afflige  loin 
„ de  toi  ; nous  n’en  murmurons  pas.  Tu 
r3  ne  ferois  pas  jufte , fi  tu  n’aimois  que 
w nous  3 & fi  , pour  tes  enfans , tu  oubliois 
23  le  monde.  Suis  ton  penchant  ; mais 

laifle-nous,  comme  un  gage  de  ta  bonté, 
w une  émanation  de  toi-même  ; & que  le 
33  feu  des  tes  rayons , nourri  fur  tes  autels, 
p,  répandu  chez  ton  peuple , le  confole  de 

ton  abfence , &l’affure  de  ton  retour.» 

Il  dit , & préfente  au  Soleil  la  furface 
creufe  & polie  d un  enflai  (t)  enchaffe 
dans  l’or , artifice  myftérieux  qu’on  avoit 
grand  foin  de  cacher  au  peuple  5 & qui 


« 
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n’étoit  connu  que  des  incas.  Les  rayons 
croifés  en  un  pointe  , tombent  fur  un  biV 
cher  de  cedre  & d’aloès , qui  tout-a-coup 
<»  s’enflamme , & répand  dans  les  airs  le  plus 
délicieux  parfum. 

C’étoit  ainfi  que  le  fage  Manco  avoit 
fait  attefter  aux  Indiens  , par  le  Soleil 
lui-même,  qu’il  l’envoyoit  pour  leur  don- 
ner des  loix.  « O Soleil  ! lui  dit-il , fi  je 
„ fuis  né  de  toi , que  tes  rayons,  du  haut 
„ des  cieux  , allument  ce  bûcher  que  ma 
,,  main  te  confacre  ; » & le  bûcher  fut 
allumé. 

La  multitude,  en  voyant  ce  prodige 
fe  renouveller  tous  les  ans , fait  éclater 
les  tranfports  de  fa  joie;  chacun  s’em- 
preffe  à recueillir  une  parcelle  du  feu 
célefte  ; le  monarque  le  diflribue  à la 
famille  des  incas  ; ceux-ci  le  font  palier 
au  peuple  ; & les  prêtres  veillent  au  foin 
de  Y entretenir  fur  l’autel. 

Alors  s’avancent  les  amans  que  lage 
appelle  aux  devoirs  d’époux  ( c)  ; & rien 
de  plus  majeftueux  que  ce  cercle  immen- 
se, formé  d’une  florifiante  jeunefle,  la 
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force  & Fefpoir  de  l’état,  qui  demande 
à fe  reproduire , &a  F enrichir  à fon  tour 
d’une  poftérité  nouvelle.  La  fanté , fille 
du  travail  & de  la  tempérance,  y régné, 
& s’y  joint  avec  la  beauté,  ou  fupplée  à 
la  beauté  même. 

« Enfans  de  Fétat , dit  le  prince  , c’eÊE 
„ à préfent  qu’il  attend  de  vous  le  prix 
„ de  votre  nai  {Tance.  Tout  homme  qui 
„ regarde  la  vie  comme  un  bien , eÛ 
„ obligé  de  la  tranfmettre , & d’en  mul- 
„ ti plier  le  don.  Celui-la  feul  eft  difpenfé 

de  faire  naître  fon  femblable  , pour  qui 
,,,  c’efl  un  malheur  que  de  vivre  & que 
„ d’être  né.  S’il  en  eft  quelqu’un  parmi 
„ vous , qu’il  élevela  voix,  qu’il  difecequi 
3,  lui  fait  haïr  le  jour  : c’eft  à moi  d’écou- 
„ ter  fes  plaintes.  Mais  fi  chacun  de  vous 
„ jouit  paifiblement  des  bienfaits  du  So- 
„ Ici!  mon  pere  , venez  , en  vous  donnant 
,,  une  foi  mutuelle  , vous  engager  à re- 
„ produire  & à perpétuer  le  nombre  des 
„ heureux.  „ 

On  n’entendit'pas  une  plainte  ; & mille 
couples  j tour  à tour  , fe  préfenterent  de- 
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Vant  lui.  c<  Aimez-vous , obfervczlcs  loix, 
„ adorez  le  Soleil  mon  pere  , „ leur  dit 
le  prince  ; & pour  fymbole  des  travaux 
&des  foins  qu’ils  alloient  partager  , il  leur 
faifoit  toucher , en  fe  donnant  la  main , 
la  bêche  antique  de  Manco  , & la  que- 
nouille d’Oello  , fa  laborieufe  compagne. 

Alonzo , parcourant  des  yeux  ce  cercle 
de  jeunes  beautés  ^ foupira  , & dit  en  lui- 
même  : « Ah  ! H dans  cette  fête  , Cora  , 
„ tu  paroiffois,  fille  célefte , tous  ces  char- 
„ mes  feroient  effacés  par  les  tiens.  „ 

L’une  des  jeunes  époufes , en  appro- 
chant de  l’inca , avoit  les  yeux  mouillés 
de  pleurs.  Le  prince,  qui  s’en  apperçoit, 
lui  demande  ce  qui  l’afflige.  Elle  gardoit 
encore  un  timide  & trifte  filence.  L’inca 
daigne  la  rafîurer.  « Hélas!  dit-elle  jef- 
„ pérois  confoler  l’amant  de  ma  fœur: 
„ car  ma  fœur  eft  fi  belle , qu’on  la  ré- 
„ ferve  pour  le  temple  ; & le  malheureux 
„ Ircilo  , à qui  mon  pere  la  refufe , ve- 
„ noit  pleurer  auprès  de  moi.  Elina  , me 
„ dit-il  un  jour  , tu  n’eft  pas  aulfi  belle  , 
f,  mais  tu  es  auffi  douce  : ton  cœur  cil 
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„ bon , il  eft  fenfible  ; tu  aimes  tendre- 
„ ment  Méloé;  je  fais  combien  tu  lui  es 
„ chere  ; je  croirai  la  voir  dans  fa  fœur  : 
„ tiens-moi  lieu  d’elle , par  pitié.  Je  re- 
„ fufai  d’abord  : Méloé , tout  en  pleurs , 
„ me  preffa  de  prendre  fa  place.  Qui  le 
,,  confolera , fi  ce  n’eft  toi?  me  dit-elle. 
„ Vois  comme  il  eft  affligé.  Je  le  veux 
„ bien , lui  dis-je  , fi  cela  le  confole.  Il 
9y  le  croyoit , il  le  promit.  Hé  bien  , il 
5)  vient  de  m’avouer  qu’il  ne  peut  jamais 
,3  aimer  qu’elle  , & qu’il  la  pleurera  tou- 

» iours-  >> 

L’inca  fit  appeller  le  pere  d’Elina  & 
de  Méloé.  « Amenez-moi  Méloé , lui  dit— 
il.  Vous  la  réfervez  pour  le  temple; 
mais  le  Soleil  veut  des  cœurs  libres , 

D> 

^ & le  fien  ne  l’eft  pas.  Elle  aime  ce  jeune 
homme  ; & je  veux  qu’il  foit  fon  époux. 
Pour  Eîina  , je  prendrai  foin  de  lui  en 
93  choifir  un  digne  d’elle.  „ 

Le  pere  obéit.  Méloé  s’avance  affligée 
& tremblante.  Mais , dés  qu’elle  voit 
Ircilo , & qu’elle  entend  que  c’eft  à lui 
^u’on  accorde  fa  main  , fa  beauté  fe  ra~ 
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nime  ; un  doux  raviffcment  éclate  lux 
fon  front  ; & levant  fes  yeux  attendris 
fur  les  yeux  de  fon  jeune  amant  : « Tu 
„ ne  feras  donc  plus  affligé,  lui  dit-elle  > 
» C eft  tout  ce  que  je  fouhaitois.  ,, 

Un  nouveau  couple  le  préfente;  &c 
tout-a  - coup  un  jeune  liomme  éperdu 
fend  la  foule  , s’élance  entre  les  deux 
époux,  & tombant  aux  pieds  de  l’inca: 
« Fils  du  Soleil , s’écria-t-il  , empêchez 
„ Olai  de  manquer  a la  foi  qu’elle  m’a 
„ donnée  : c’eft  moi  qu’elle  aime.  Elle 

» va  faire  fon  malheur  , en  faifant  le 
„ mien.  „ 

Le  roi,  furpris  de  fon  audace,  mais 
touché  de  fon  défefpoir,  lui  permit  de 
parler.  « Inca,  dit-il,  daigne  m’entendre. 
„ Cetoit  le  tems  delà  moilTon;  je  fai- 
„ fois  celle  de  mon  pere;  on  annonça 
„ celle  du  lien.  Hélas  ! difois-je , c’eft 
3,  demain  qu’on  moiflonne  le  champ  du 
„ pere  d Ofaï  ; mes  rivaux  s’y  rendront 
„ en  foule  ; quel  malheur  fi  je  n’y  fuis 

„ pas!  Hâtons-nous,  redoublons  d’ardeur 

pour  achever  la  moiftoxi  de  mon  pere, 

C 6 


éo  Les  Incas, 


33 

13 

y> 

33 

?? 

>3 

3? 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

?3 


33 

33 

33 

33 

U 


33 

n 


J’en  vins  à bout  ; j’étois  épuifé  de  fa- 
tigue ; j’allai  me  repofer  ; le  fommeil 
me  trompa  ; & quand  je  m’éveillai  7 
votre  pere  éclairoit  le  monde..  Détalé  , 
j’arrive  ; & je  trouve  Ofaï  dans  les 
champs  , avec  le  jeune  Mayobé  ,.  qui  , 
dès  l’aube  du  jour,  avoit  moiflonné 
avec  elle.  Va,  Nelti,  tu  ne  m’aimes 
point , & tu  ne  chéris  point  mon  pere  ÿ 
me  dit-elle  avec  mépris  : l’amour  & 
l’amitié  auroient  été  plus  diligens.  Elle 
ne  voulut  point  m’entendre  ; & depuis , 
elle  n’a  ceflè  de  m’éviter  & de  me  fuir. 
Mais  elle  m’aime  encore  ; oui , fois 
sûr  qu’elle  m’aime  : car  elle,  qui  jamais 
ne  trompe , m’a  dit  fouvent  : N eîti  3 je 

n’aimerai  que  toi.  „ 

« Ofaï  , demanda  le  prince,  eft-il  vrai  ? 
— Non  , jamais  je  n’euffe  aimé  que 
lui  ; mais  l’ingrat  ! il  a négligé  la  moiC- 
fon  de  mon  pere , qui  Paimoit  comme 
fon  enfant.  „ A ces  mots  elle  s’attendrit. 
Tu  l’aimes  , & tu  lui  pardonne  , reprit 
Pinça.  Reçois  fa  main.  Et  toi  dit-il  a 
Mayobé  ; ccdeJui  fon  amante  g & pour 
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„ te  confoler , regarde  : celle-ci  n’cft-clle 
„ pas  aflcz  belle  ? — Ah  ! fi  belle  , qu’Ol'aï 
» meme  ne  1 efiace  point  à mes  yeux , dit 
„ le  jeune  homme.  — Hé  bien  , li  tu  lui 
» plais  i ]e  te  lâ  donne,  dit  le  prince. 
jj  contentez-vous  Elina  ? -— Jeleveux 
„ bien , dit-elle , pourvu  qu’il  ne  s’afflige 
j,  pas . car  c ell  la  joie  du  mari  qui  fait  la 
jj  gloire  ae  la  femme.  Ma  merg  me  l’a  dit 
« fouvent , & mon  cœur  me  le  dit  auffi. 

Tels  etoient , parmi  ce  bon  peuple , 
les  plus  grands  troubles  de  l’amour. 

Au  millieu  des  chants  & des  danfés 
qui  précédoient  le  facrifice , un  prodige 
parut  dans  1 air  , de  il  attira  tous  les  yeux. 
On  vit  un  aigle  affailli  & déchiré  par  des 
milans,  qui,  tour  à tour,  fondoient  fur  lui 
d’un  vol  rapide  (*  ).  L’aigle  , après  s’être 
débattu  fous  leurs  griffes  tranchantes, 
tombe  , epuife  de  fang  , au  pied  du  trône 
de  l'inca  , & au  millieu  de  fa  famille.  Le 
roi,  comme  le  peuple,  en  fut  d’abord 


(*)  Ce  trait  eft  pris  de  GarcilaiTa* 
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faifi  d’étonnement  & de  frayeur  ; mais  ; 
avec  cette  fermeté  qui  ne  l’abandonnoit 
jamais  : « Pontife , dit-il , immolez  fur  l’au- 
„ tel  du  Soleil  mon  pere  , cet  oifeau , 
l’image  frappante  de  l’ennemi  qui  nous 
„ menace , 6c  qui  vient  tomber  tous  nos 

I)  COlipS.  yy  é 

Le  pontife  invita  le  prince  k vente 
dans  le  fanduaire.«  Je  vous  fuis,  lui  dit 
„ Huafcar  ; mais  cachez  la  frayeur  qui  fe 
,,  peint  fur  votre  vifage.  Le  vulgaire 
n’a  pas  befoin  ‘ qu’on  l’averdfTe  de 

„ trembler.  » 

« Regardez  , lui  dit  le  pontire , avant 
que  d’entrer  dans  le  temple,  ces  trois 
cercles  empreints  fur  le  front  publiant 
’ de  l’époufe  du  Soleil.  » La  lune  fe  le- 
voit  alors  fur  l’horizon  ; &l’inca  vit  dit- 
tindement  trois  cercles  marqués  fur  fon 
difque  , l’un  couleur  de  fang , l’autre  noir, 
l’autre  nébuleux , 6e  femblable  k une  trace 
de  fumée. 

« Prince , lui  dit  le  prêtre , ne  nous 
déguifons  pas  la  vérité  de  ces  préfages. 
=,  Ce  cercle  de  fang  efl  la  guerre  j le  cercle 


/ 
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» noir  annonce  les  revers;  & ce  trait  de 
„ fumée,  plus  effrayant  encore,  efl  le 
» préfage  de  la  ruine.  » 

a Le  Soleil , lui  dit  le  monarque , vous 
„ a-t-il  révélé  ce  malheureux  avenir  ? — 
„ Je lentrevois , dit  le  pontife  ; le  Soleil 
„ ne  m’a  point  parlé.—  Laiffez-moi  donc, 
„ reprit  l inca,  le  dernier  bien  qui  refte 
,,  a 1 homme  , 1 cfperance  , qui  1 encou-* 
rage , &*•  le  foutient  dans  fes  malheurs. 
„ Tout  ce  qui  peut  n être  qu’un  jeu  , 
„ qu’un  accident  de  la  nature  , ne  fe  doit 
„ jamais  expliquer  comme  un  figue  pro- 
„ digieux  , à moins  qu’il  ne  foit  à propos 
„ d’en  intimider  le  vulgaire.  Ce  n’eft  pas 
„ ici  le  moment.  » 

4 , 

' I ' ' \ 
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NO  TES. 


(a)  "Et  Blovissoit  par-tout  les  yeux.  Les 
hiftoriens  ont  pouffé  jufqu’a  l’extravagance 
l’exagération  de  ces  richeffes.  Il  y avoir , dit 
Garcilaffo,  des  bûchers  de  lingots  d’or,  en 
forme  de  bûches , des  greniers  remplis  de  grains 

d’or  , &c. 


(b)  D'un  cryftal.  Ils  avoient  le  cryffal  de 
roche.  Garcilaffo  dit  que  l’on  droit  le  feu  céleffe 
avec  une  petite  coupe  d’or , comme  la  moitié 
d'une  orange , que  le  grand-prêtre  portoit  eh 

bracelet. 

( c)  Que  V âge  appelle  aux  devoirs  d'epoux. 
Vingt-cinq  ans  pour  les  garçons  , & vingt  ans 
pour  les  filles,  ( Idem  ) 


vJ. 
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MUASCAR  , loin  de  laifler  paroître  le 
tiouble  elevé  dans  fon  ame,  fe  montra,  aux 
yeux  d Alonzo  , plus  ferme  & plus  réfolu 
que  jamais.  Il  le  mena  le  lendemain  dans 
ces  jardins  (*)  eblouilïans,  ou  l’on  voyoït 
imités  en  or,  & avec  allez  d’induftrie, 
les  plantes , les  fleurs , & les  fruits  qui 
naiflent  dans  ces  climats.  Ce  qui  eût  été 
parmi  nous  un  exemple  inouï  de  luxe, 
n’annonçoit  là  que  l’abondance  & l’inuti- 
lité de  l’or. 

De  ces  jardins , où  l’art  s’étoit  joué  à 
copier. la  nature,  Pinça  fit  paffer  Alonzo 
dans  ceux  où  la  nature  même  étaloit  fe  s 
propres  richefîes.  Ils  occupoient  un  vallon 
charmant,  au  bord  du  fleuve  Apurimac. 
Ces  jardins  étoient  l’abrégé  des  campa- 
gnes du  nouveau  monde.  Des  touffes 

» 

— < 

( *)  Ceci  efi  hi&orique* 
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d’arbres  majeftueux , aflociant  leurs  om- 
bres , mariant  leurs  rameaux,  formoient , 
par  la  variété  de  leurs  bois  .&  de  leur 
feuillage,  un  mélange  rare  & frappant. 
Plus  loin , des  bofquets , compofés  d’ar- 
buftes  couronnés  de  fleurs,  attiroient  & 
charmoient  la  vue.  La,  des  prairies  odo- 
rantes répandoient  les  plus  doux  parfums. 
Ici , les  arbres  d’un  verger , ployant  fous 
le  poids  de  leurs  fruits  , étendoient  & 
ployoient  leurs  branches  au-devant  de  la 
main  ,dont  ils  fcllicitoient  le  choix.  La, 
des  plantes , d’une  vertu  ou  d’une  faveur 
précieufe , fembloient  préfenter  à T envi 
des  fecours  a la  maladie , & des  plaifirs 
à la  fanté. 

Alonzo  parcouroit  ces  jardins  enchan- 
tés , d’un  œil  trifte  & compatifïant.  « Ces 
5,  beaux  lieux , difoit-il , ces  afyles  facres 
„ de  la  paix  & de  la  fagefle , feront-ils 
„ violés  par  nos  brigands  d’Europe?  & 
g,  fous  la  hache  impie  les  verrai-je  tom- 
ber, ces  arbres,  dont  l’antique  ombrage 
a couvert  la  tête  des  rois  ( » 

Non  loin  de  Cufco  eft  un  lac  que  le 
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peuple  indien  rcvere  : '-ar  ce  fut , dit-on  t 
lui  lés  bords  que  Manco  delcendit , avec 
Oello  , fa  compagne  ; & au  milieu  du 
lac  eft  une  ifle  riante,  où  les  incas  ont 
élevé  un  fuperbe  temple  au  Soleil.  Cette 
ifle  eft  un  lieu  de  délices  ; & fa  fertilité 
femble  tenir  de  l’enchantement.  Xi  les 
praiiiesde  Chita  , où  l’on  voyoit  bondir 
les  troupeaux  du  Soleil , ni  les  champs  de 
Colcampara  , dont  la  moiflon  , lui  étoit 
confacrée  , ni  la  vallée  de  Youcaï , qu’on 
appelloit  le  jardin  de  l’empire , n’éga- 
loient  cette  ifle  en  beauté.  Là  , mûnffoient 
Jes  fruits  les  plus  délicieux  ; là,  fe  recueil- 
loit  le  maïs,  dont  la  main  des  vierges 
choifles  faifoit  le  pain  des  facrifices. 

Le  roi  voulut  auffi  lui-même  y con» 
duire  Alonzo.  Le  jeune  Caftillan  ne  pou- 
voit  fe  laïTer  d’y  admirer,  à chaque  pas, 
les  prodiges  de  la  culture. 

II  vit  les  prêtres  du  Soleil  labourer  eux-  ' 
mêmes  leurs  champs.  Il  s’adrelfe  à l’un 
d’eux , que  fa  vieilleffe  & fon  air  vénéra- 
ble lui  avoient  fait  remarquer.  « Inca, 

),  lui  dit-il , feioit-ce  a vous  de  vaquer  î 
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„ ces  durs  travaux ? N’en  êtes-vous  pas 
„ difpenfé  par  votre  miniflere  augufte?  & 

„ n’eft-ce  point  le  profaner  , que  de  vous 
5,  dégrader  ainfi  ? » 

Quoiqu’Alonzo  parlât  la  langue  des 
incas , celui-ci  crut  ne  pas  l’entendre. 
Appuyé  fur  fa  beche , il  le  regarde  avec 
étonnement,  a Jeune  homme,  lui  dit-il, 

„ que  me  demandes-tu?  & que  vois-tu 
,,  d’aviliffant  dans  l'art  de  rendre  la  terre 
„ fertile?  Ne  fais-tu  pas  que,  fans  cet 
,,  art  divin  , les  hommes , épars  dans  les 
„ bois , feroient  encore  réduits  â difputer 
„ la  proie  aux  animaux  fauvages  ? Sou- 
„ viens-toi  que  l’agriculture  a fondé  la 
„ fociété,  & qu’elle  a,  de  fes  nobles  mains, 
élevé  nos  murs  & nos  temples.  » 

« Ces  avantages , dit  Alonzo , honorent 
» l’inventeur  de  l’art,  mais  1 exercice  n en 
j,  eft  pas  moins  humiliant  & bas , autant 
„ qu’il  eft  pénible  : c’eft  du  moins  ainfi 
„ que  Ton  penfe  dans  les  climats  ou  je 
„ fuis  né.  » 

« Dans  vos  climats , dit  le  vieillard  , il 
r doit  être  honteux  de  vivre  , puifqu  on 
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„ attache  de  la  honte  à travailler  pour  le. 
yy  nom m ? Ge  travail y fans  doute,  efl 
„ pénible,  & c’efl  pour  cela  que  chacun 
„ y doit  contribuer  ; mais  il  efl  honorable 
„ autant  qu’il  efl  utile  ; & parmi  nous , 
„ rien  ne  dégradé  que  le  vice  & l’oifiveté.  » 

« Il  efl  étrange  cependant  , reprit 
„ Alonzo,  que  des  mains  qui  fe  confa- 
„ crent  aux  autels , & qui  viennent  d’y 
yy  prefenter  les  parfums  & les  facnfices  , 
yy  prennent , 1 inflant  d après , la  beche  & 
„ le  hoyau,  & que  la  terre  foit  labourée 
yy  par  les  enfans  du  Soleil.  » 

4y  Les  enfans  du  foleil  font  ce  que  fait 
yy  leur  pere,  dit  le  prêtre.  Ne  vois-tu  pas 

qu’il  efl  tout  le  jour  occupé  à fertilifer 
yy  nos  campagnes  ? Tu  l’admires  dans  fes 
yy  bienfaits , & tu  reproches  à fes  enfans 
„ de  l’imiter  dans  leurs  travaux  ! » 

Lejeune  Efpagnol , confondu  , infîfloit 
cependant  encore.  « Mais  le  peuple,  dit- 
„ il , n efl-il  pas  obligé  de  cultiver  pour 
yy  vous  les  champs  qui  vous  nourrifïent?  » 

« Le  peuple  efl  obligé  de  venir  h notre 
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aide , dit  le  vieillard  ; mais  c’eft  à nous 
d’être  avares  de  fa  fueur.  » 

« Vous  avez,  dit  Alonzo , de  quoi 
payer  fes  peines  ; & votre  fuperflu. . . . 
— Nous  n’en  avons  jamais,  dit  le  vieil- 
lard. — Comment  ! ces  richeffes  im- 
menfes?  — Ces  richeffes  ont  leur  emploi. 
Si  tu  as  vu  nos  facrifices  , ils  confiftent 
dans  une  offrande  pure , dont  la  plus 
légère  partie  eft  confumée  fur  l’autel  : 
le  refte  en  eft  diftribué  au  peuple.  Tel 
efl:  l’emploi  que  le  Soleil  veut  que  l’on 
faffe  de  fes  biens.  C’eft  lui  rendre  le  culte 
le  plus  digne  de  lui  : c’eft  fur-tout  a ce 
caraétere  que  l’on  reconnoît  fes  enfans. 
Nos  befoins  fatisfaits,  le  refte  de  nos 
biens  n’eft  plus  a nous  : c’eft  l’apanage 
de  l’orphelin  & de  l’infirme.  Le  prince 
en  eft  dépofitaire  ; c’eft  a lui  de  le  dif- 
penfer  : car  perfonne  ne  doit  mieux 
connoître  les  befoins  du  peuple , que  le 
pere  du  peuple.  » 

« Mais,  en  vous  dépouillant  ainfi , ne 
retranchez-vous  point  de  la  vénération 
qu’auroit  pour  vous  la  multitude , fi  elle 
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vous  voyoït  vous-mêmes  répandre  avec 

))  magnificence  ces  richcfles , qui  vous 

échappent  obfcuremcnt  <5c  Tans  éclat  ? » 

Le  fage  vieillard , à ces  mots , fourit 

modeftement  ; & fes  mains  reprirent  la 
beche. 

cc  Paidonnez , lui  dit  Alonzo  , à Fini-» 
fy  prudence  de  mon  âge  i je  vois  que  je 
„ vous  fais  pitié  ; mais  je  ne  cherche  qu’à 
„ m’inftruire.  » 

« Àlon  ami , lui  dit  le  vieillard , je  ne 
» fais  fi  le  fafte  & la  magnificence  infpi-» 
„ reroient  autant  de  vénération  que  la 
» fimplicite  d une  vie  innocente;  mais  ce 
feroit  uneraifondeplus  de  nous  dépouil- 
1er  de  nos  biens  : car  y en  nous  flattant 
9i  d etre  aimés  & honorés  pour  nos  richef- 
,>  fes , nous  nous  difpenferions  peut-être. 
>>  de  nous  décorer  de  vertus.  » 

Alonzo  quitta  le  vieillard  , attendri  de 
fa  piété , & pénétré  de  fa  fageiïe. 

Il  témoigna  le  defïr  de  voir  les  fources 
de  cet  or , dont  1 abondance  l’étonnoit* 
& I inca  voulut  bien  lui-même  l’accom- 
gagner  fur  1 Abitanis } la  plus  riche  des 
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mines  que  Ton  connût  encore.  Un  peuple 
nombreux  , répandu  fur  la  crouppe  de  la 
montagne , y travailloit  à tirer  l’or  des 
veines  du  rocher , mais  avec  indolence. 
Alonzo  s’apperçut  qu’à  peine  on  daignoit 
effleurer  la  terre  , & qu’on  abandonnoit 
les  veines  les  plus  riches,  dès  qu’il  falloit 

s’enfevelir  pour  les  fuivre  dans  leurs  ra- 
meaux « Ah  1 dit-il , que  les  Caftillans 

,,  poufferont  ces  travaux  avec  bien  plus 
y)  d’ardeur  ! Peuple  timide  & faible , ils  te 
9)  feront  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la 
„ terre , en  déchirer  les  flancs , en  fonder 
,,  les  abymes,t’y  crëufer  un  vafte  tombeau. 
9}  Encore  n’affbu viras-tu  point  leur  impi- 
„ toyable  avarice.  Tes  maîtres  opulens , 
„ pareflfeux  & fuperbes , deviendront  tri- 
„ butaires  des  taîens  & des  arts  de  leurs 
„ laborieux  voifins  ; ils  verferont  dans 
„ l’Europe  les  tréfors  de  l’Amérique  ; & 
„ ce  fera  comme  le  bitume  jeté  dans  la 
v fournaife  ardente  : la  cupidité , irritée 
v par  la  richefle  & par  le  luxe,  s’éton- 
nera  de  voir  fes  beloins  renaifians  ra- 
mener  toujours  l’indigence;  l’or,  en 

» s’accumulant  ^ 
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3 , s’ accumulant, s’ avilira  bientôt  lui-même; 
3,  le  prix  du  travail,  en  croiflant,  fuivra 
„ le  progrès  des  richefles  ; leur  flérilc  abon- 
„ dance  , dans  des  mains  plus  avides , fera 
„ moins  que  leur  rareté  ; & toi , malheu- 
5,  reux  peuple,  & ta  poftérité,  vous  aurez 
„ péri  dans  ces  mines , épuifées  par  vos 
„ travaux , fans  avoir  enrichi  l’Europe. 
,,  Hélas!  peut-être  même  en  aurez-vous 
,,  accru  la  mifere  avec  les  befoins , & les 
malheurs  avec  les  crimes.  » 
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A 

»£"2L. Lokzo,  de  retour  à la  ville  du 
Soleil , y reçut  la  reponfe  d’Ataliba  ; elle 
étoit  conçue  en  ces  mots  : « Si  le  roi  de 
».Cufco  a oublie  la  volonté  de  fon  pere  , 

» celui  de  Quito  s’en  fou  vient.  Il  defire 

* 

» detre  l’ami  & l’allié  de  Ton  frère  ; mais 
» il  ne  fera  jamais  au  nombre  de  fes 
y>  vaffaux.  » 


Le  jeune  ambafTadeur , qui  voyoit  le 
moment  où  la  guerre  alloit  s’allumer  , 
voulut  préparer  Huafcar  au  refus  de  l’inca 
fon  frere  ; & l’ayant  attiré  au  temple  où 
étoient  les  tombeaux  des  rois  : « Explique- 
» moi,  lui  dit-il , inca , par  quel  privilège 
» ton  pçre  eft  le  feul , entre  tous  ces  rois , 
» qui  regarde  en  face  l'image  du  Soleil  ? 
» — C eft  comme  fon  enfant  chéri , lui  ré- 
» pondit  Finira , qu’il  a feul  cette  gloire. 
» Son  enfant  chéri  ! N’eft-ce  pas  la  corn- 
» plaifance  & le  menfonge  qui  l’ont  décoré 

4 ' .*•  <*• 
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w de  ce  titre?  — Tout  fou  peuple  le  lui  a 
» donné,  &:  tout  un  peuple  n’eft  point 
» flatteur.  — Crois-moi , fais  cefler  , dit 
» Alonzo,  cette  injufte  diftin&ion  : tu  fais 
» bien  qu’il  n’en  efl  pas  digne.  — Etran- 
» ger  , dit  l’inca , refpefte  & ma  préfencc 
» & fa  mémoire.  — Comment  veux-tu  , 


■»  reprit  Aîonzo  , que  je  refpede  un  roi 
» que  fon  fils  va  demain  déclarer  infenfé, 
» parjure  & facrilege?  N’a-t-il  pas  cou- 
» ronné  ton  frere  ? n’a-t-il  pas  violé  les 
» Ioix  t Celui  dont  les  derniers  foupirs 
» ont  allumé  les  feux  de  la  guerre  civile 
» entre  les  enfans  du  Soleil , a-t-il  mérité 
» d’avoir  place  dans  le  temple  du  Soleil , 
» & de  le  regarder  en  face  ? Ou  tu  es 
» in j ufte  , ou  il  le  fut  : la  guerre  cft  ton 
» crime  ou  le  fien.  Choifis  : car  le  roi  de 
» Quito  eft  réfolu  de  s’en  tenir  à la  vo- 
» lonté  de  Ion  pere.  » 

Un  courfier  fougueux  & fuperbe  n’eft 
pas  plus  étonné  du  frein  qu’un  maître  ha- 
bile & courageux  lui  a mis  pour  la  pre- 
mière fois,  que  ne  le  fut  le  fier  inca  de 


ï intérêt  puiflant  qu’oppofoit  Alonzo  à fai 
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colere  impétucufe.  « Tu  as  donc  reçu  , 
» dit-il  au  jeune  Cafiillan  , lcvréponfe  de 
))  ce  rebelle  ? — Oui  , dit  Alonzo  \ & , 
grâces  au  ciel , il  eff  digne , par  fa  conf- 
tance,  d’être  ton  ami  & le  mien.  Je 
» le  défavouerois , fi,  légitime  roi,  il  fe 
» fût  rendu  tributaire.  » 

Huafcar , plein  de  colere  , rentra  dans 
fon  palais.  Le  reflentiment , la  vengeance 
furent  les  premiers  mouvemens  qui  s’éle- 
vèrent dans  fon  cœur.  Mais,  en  y cédant , 
il  falloit  déshonorer  fon  pere,  outrager 
fa  mémoire  ; c’étoit , dans  les  mœurs  des 
incas,  le  comble  de  l’impiété.  La  nature 
le  foulevoit  k cette  effroyable  penfée  ; & 
famé  d’Huafcar  , tour  à tour  emportée 
par  deux  fentimens  oppofés , ne  favoit, 
dans  le  trouble  où  elle  étoit  plongée , au- 
quel des  deux  s’abandonner. 

Ce  fut  dans  ce  combat  pénible , que  fon 
çpoufe  favorite , la  belle  & modefte  Idali  , 
le  trouva  livré  a lui-même  , & fi  violem- 
ment agité  , qu’elle  11’approcha  qu’en 
tremblant.  Idali  menoit  par  la  main  le 
jçune  Xaïra  5 fon  fils , çkftiné  a l’empire  j 
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& fes  yeux , tendrement  baiffés  fur  cet 
enfant , verfoient  des  pleurs.  Le  roi  , 
levant  fur  elle  un  regard  trilîe  & fombre , 
la  voit  pleurer,  lui  tend  la  main  , & lui 
demande  le  fujet  de  fes  larmes  : « Hélas  ! 
» je  fuis  tremblante , lui  dit-elle.  J’étois 
» avec  mon  fils  5 je  carefiois  l’image  d’utt 

f W 

» epoux  adoré.  Ocello  , votre  augufîe 
» mere  , arrive  pâle  & défolée,  le  trouble 
ï>  & 1 effroi  dans  les  yeux.  Tendre  & 
» malheureufe  Idali  ! m’a-t-elle  dit,  tu 
» te  complais  dans  cet  enfant , ton  unique 
» efpérance  ; tu  t’applaudis  de  fa  deftL 
» nee  ; mais  hélas  ! qu’elle  eft  incertaine  , 
» & que  le  droit  qui  l’appelle  a l’empire 
» eft  mal  afTuré  déformais  ! Voila  qu’une 
35  paix  odieufe  met  la  volonté  des  incas 
» a la  place  de  nos  loix  faintes  ; &: 
» 1 exemple  une  fois  donné  , tout  leur 
» fera  permis.  Le  caprice  d’un  homme, 
» 1 adreffe  d’une  femme,  le  charme  de  la 
35  nouveauté , la  feduéli on  d’un  moment 
» fuffit  pour  renverfer  toutes  nos  efpé- 
» rance.  Le  feeptre  des  incas  paffera  dans 
» les  mains  de  celle  qui  aura  furpris  un 
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» dernier  mouvement  d’amour  ou  de  foi- 
» blette.  Le  fils  de  Fctrangere  couronné 
» dans  Quito , & reconnu  roi  légitime , 
» rien  ne  peut  plus  être  facré.  Ah  ! cher 
» enfant  ! a-t-elle  dit  encore,  en  preffant 
» mon  fils  dans  fes  bras , piaffe  ton  pere  % 
y>  apres  avoir  autorifé  le  parjure  de  ton 
» aïeul , ne  pas  s’en  prévaloir  lui-même  î 
» Ainfi  a parlé  votre  mere  ; & elle  de- 
d mande  à vous  voir.  » 

A Finftant  Oceîlo  parut  ; & aux  re- 
proches de  Tinca  , qui  s’oîfenfcit  de  fes 
alarmes , elle  ne  répondit  qu’en  l’acca- 
blant lui-même  des  reproches  les  plus 
amers. 

Rivale  de  Zulma  , rivale  abandonnée, 
elle  gardoit  au  fils  la  haine  qu’elle  avoir 
eue  pour  la  mere.  Le  nom  d’Ataliba  lui 
étoit  odieux.  L’amour  jaloux  a beau  s’af- 
faiblir avec  Fâge ; même  en  mourant,  il 
laiffe  fon  venin  dans  la  plaie  : on  cene 
d’aimer  1 infidèle  ; on  ne  cefie  point  de 
haïr  l’objet  de  l’infidélité.  C’eft  avec  cette 
h.aine  pour  le  fang  de  Zulma , que  la  plus 
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nere  des  Pallas  ( * ) s’efforça  d’animer  fon 
fils  à la  vengeance. 

« Hé  bien,  venez-vous,  lui  dit-elle, 
3,  de  céder  à l’orgueil  rebelle  de  l’ufurpa- 
3,  teur  de  vos  droits  ? Venez-vous  d’an- 
3,  noncer  au  monde  que  les  loix  du  Soleil 
3,  doivent  toutes  fléchir  devant  les  volon- 
„ tes  d’un  homme?  que  l’ivreffe  , h égare- 
3,  ment , le  caprice  d’un  roi  fait  le  fort  d’un 
„ état  ? qu’un  pere  injufte  peut  exclure 
„ fon  fils  de  l’héritage  auquel  la  nature 
3,  1 appelle , & en  dilpofer  a fon  gré  ? „ 

« Je  fuis  loin  d’applaudir,  lui  répondit 
,3  linca,  a ces  dangereufes  maximes;  & 
3,  fi  je  diffimule  l’iniquité  d’un  pere, 
3,  croyez  que  je  m’y  vois  forcé.  „ Alors 
il  lui  dit  les  raifons  qui  s’oppofoient  à 
fon  reffentiment. 

« Ces  raifons  fpecicufes,  lui  répliqua 
33  fa  mere  , m en  cachent  deux , que  je 


( ) C ell  le  nom  qu’on  donnoit  aux  femmes 
du  fang  royal. 
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» pénétré , & que  vous  n’ofez  avouer. 
„ L'une  cft  l’efpoirqu’à  votre  tour , il  vous 
fera  permis  de  mettre-  la  paffion  a la 
r>  place  des  loix;  & déjà  de  fieres  rivales 
» partagent  entre  leurs  enfans  les  débris 
,,  de  votre  héritage  & de  l’empire  du  So- 
,,  leil.  L’autre  raifon  qui  yous  retient , 
„ c’efi:  l’indolence  & la  mplleffe , la  peine 
„ de  prendre  les  armes , & la  frayeur 
„ d’être  vaincu  rainfï  du  moins  va  le  pen- 
„ fer  tout  un  peuple  , témoin  de  cette 
„ paix  infâme  ; & de  vaines  raifons  ne 
5j  l’éblouiront  pas.  Le  régné  de  tous  vos 
J,  aïeux  a été  marqué  par  la  gloire  , le 
,5  vôtre  le  fera  par  une  honte  ineffaçable. 
5,  Cet  empire  qu’ils  ont  fondé  , qu’ils  ont 
„ étendu , affermi  par  leur  courage  & leur 
confiance  , vous  , par  votre  foiblefie , 
5,  vous  en  aurez  hâté  la  décadence  & la 
5,  ruine  ; le  fang  aura  perdu  fes  droits  ; & le 
55  premier  exemple  de  ce  lâche  abandon  , 
,5  c’eft  mon  fils  qui  l’aura  donné!  Efl-ce  là 
,5  honorer  la  mémoire  d’un  pere  ? &:  pour 
,5  lui  5 & pour  vos  aïeux,  &:  pour  ce  Dieu 
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îiii-mème  dont  vous  êtes  ifTu , le  plus 
coupable  des  outrages  n’eft-ce  pas  d’a- 
yJ  vilir  leur  fang  ? Si  votre  pere  eut  des 
,,  vertus  , imitez~les  ; s’il  eut  un  moment 
de  foibleffe,  avouez  , en  la  réparant  > 
ce  que  vous  ne  pouvez  cacher  , qu’il 
fut  homme  , fragile  , & une  fois  féduit 
par  les  careffes  d’une  femme;  & après 
cet  aveu  , faites  céder  aux  loix  , qui  font 
toujours  fages  & juffes , la  pallion , qui 
eft  aveugle, & le  caprice  paffager,  que 
le  regret  défavoue  & condamne.  „ 
L’inca  voulut  infifler  fur  les  maux  qu’en- 
trainoit  la  guerre  civile.  « Non,  non 
dit-elle  ; allez  fouferire  à cette  paix 
déshonorante  que  l’ufurpateur  vous 
împofe  ; & s il  le  faut , pour  le  fléchir , 
mettez  votre  feeptre  a fes  pieds.  O mal- 
heureux enfant  ! s’écria-t-elle  enfin  , en 
embraflant  le  jeune  prince,  que  je  te 
plains  ! & qui  m’eût  dit  qu’un  jour  tu 
5,  au  rois  à rougir  detonpere?,,  A ces  mots 
elle  s’éloigna. 

L inca  } mortellement  bleffé  de  ces  re~ 
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proches  , fortit , & fit  dire  à l’inftant  à 
rambafladeur  de  Quito  , que  la  guerre 
étoit  déclarée  , & qu’il  fe  hâtât  de  partir, 
Alonzolui  fit  demander  qu’il  voulût  bien 
le  voir  encore  ; mais  fes  inftances  furent 
vaines  ; & le  foir  même  il  fut  remmené 
au-delà  de  TAbancaï, 


HOi 
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Â. 


Taliba  fut  concerné  quand  il 
apprit  le  mauvais  fuccès  de  l’entremife 


d’Alonzo.  11  s’enferme  feul  avec  lui  ; &: 
après  l’avoir  entendu  : « Roi  fuperbe  , 
jj  s écria.— t— il  , rien  ne  peut  donc  te  fléchir  j 
» tu  veux  ou  ma  honte  , ou  ma  perte!  Le 
ciel  eft  plus  jufte  que  toi , il  punira 
» ton  orgueil.  „ A ces  mots , fe  précipi-r 
tant  dans  les  bras  du  jeune  Efpagnol  : 
« O mon  ami!  s’écria-t-il,  que  de  fang 
,5  tu  vas  voir  répandre  ! Nos  peuples 
» égorgés  l’un  par  l’autre  ! ...  Il  la  voulu  ; 
jj  tl  fera  fatisiait  y mais  la  peine  luivra  le 


>3  crime. 


jj 


« Difpofe  de  moi,  lui  dit  Alonzo.  Avec 
,,  la  meme  ardeur  que  j’implorois  la  paix  . 
„ laiffe-moi  repouffer  la  guerre  ; & quel 
„ que  foit  le  fort  oes  armes , permets  à 

ton  ami  de  vaincre , ou  de  mourir  à tes 
v cotés. 
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« Non  , dit  le  prince  , en  l’embraflanf  ] 
,,  je  ne  veux  point  t’afïocier  aux  forfaits 
?,  d’une  guerre  impie.  Garde-moi  ta  va- 
leur pour  des  périls  dignes  de  toi.  Tu 
n’es  pas  fait,  fenfible  & vertueux  jeune 
„ homme  , pour  commander  des  parri- 
„ cidcs.  Ceft  bien  affez  que  j’y  fois  con- 
„ damné.  Toi  feul  , & quelques  vrais 
,,  amis  , à qui  j’ai  confié  mes  peines  , 
„ vous  lifez  au  fond  de  mon  cœur.  Le 
„ refte  du  monde , en  voyant  la  difcorde 
„ armer  les  deux  freres,  confondra  l’innç- 
?,  cent  avec  le  criminel.  Laiffe-moi  ma 
„ honte  à moi  feul  ; & ménage  tes  jours  , 
„ pour  ne  partager  que  ma  gloire,  „ 

Orozimbo  & fes  Mexicains,  Capana 
& fes  Sauvages  vouloient  auili  s’armer 
pour  fa  défenfe.  Mais  il  les  refufa  as 
même  ; & il  ne  leur  permit , comme  au 
jeune  Efpagno!  , que  de  l’accompagner 
jufqu’aux  champs  d’Alaufi,  fur  les  confins 
des  deux  royaumes. 

Cependant,  àl’un  des  Commets  du  mont 
Iliniffa ,,  Finca  de  Quito  fit  arborer  l’éten- 
dard de  la  guerre  j,  & fes  peuples  y à ce 
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lignai  ( fe  muent  tous  en  mouvement. 

C’eft  dans  les  fertiles  plaines  de  Rio- 
bamba  qu’ils  s’aflcmblent  ;&  les  premiers 
qui  fe  présentent , font  les  peuples  de  ces 
campagnes  qu’enferment,  du  nord  au 
midi,  deux  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes . vallons  délicieux , & plus  voifins 
du  ciel  que  la  cime  des  Pyrénées  ( a ). 

Du  pied  du  Sangaf , dont  le  fommet 
brûlant  fume  fans  celle  au-dellus  des 
nuages,  du  mugilTant  Cotopaxi  (/>),  du 
terrible  Latacunga  ( c) , du  Chimboraço , 
près  duquel  1 Emus , le  Caucafe  , l’Atlas , 
ne  feroient  que  d’humbles  collines  (d), 
du  Cayambur , qui,  noirci  de  bitume, 
le  difputc  au  Chimboraço , tous  ces  peu- 
ples courent  aux  armes  pour  la  défenfe 
de  leur  roi. 

> -^es  reg*ons  du  nord  s’avancent  ceux 
d Ibara  & de  Carangué , peuple  indi- 
gent, fourbe  & féroce,  avant  qu’il  eyt 
été  domté,  mais  depuis  heureux  & fi- 
dèle. Il  avoir  jadis  égorgé  fur  l’autel  de 
fes  dieux , & dévoré  dans  fes  fefiins  les 
incas  qu’on  lui  ayoit  laiflè  pour  l’appri-r 
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voiler  & l’inftruire.  Ce  crime  fut  fuivî 
d’un  châtiment  épouvantable;  & le  lac 
où  furent  jetés  les  corps  mutilés  des  per- 
fides (e)  y s’eft  appelle  le  lac  de  fang  (*  ). 

A ce  peuple  fe  joint  celui  d’Otovalo  7 
pays  fertile  (/) , & filloné  de  mille 
ruiffeaux  qui , fous  un  ciel  brûlant , ré- 
pandent une  falutaire  fraîcheur. 

Des  rivages  du  couchant , depuis  Aca- 
tamès  jufques  aux  champs  de  Sullana , 
tous  les  peuples  de  ces  vallées  qu’ar- 
rofent  l’Emeraude  , la  Saya , le  Dolé^ 
& les  rameaux  du  fleuve  dont  la  rapidité 

refoule  les  flots  du  golfe  de  Tumbes  ? 

# ^ * 

viennent , le  carquois  fur  l’épaule  & la 
lance  à la  main  , fe  rendre  où  1 inca  les 
appelle  ; & dès  qu’il  les  voit  aflem- 
blés  ( **)  , il  leur  parle  en  ces  mots  : 

« Peuples , que  mon  pere  a fournis  par 
fes  bienfaits  autant  que  par  fes  armes , 
vous  fouvient-il  de  l’avoir  vu , avec 

**  • 

« 


(*)  Yahuar-Cocha . 

(**)  Ils  étoient  au  nombre  de  30,000. 
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„ fes  cheveux  blancs , & Ton  air  vcné- 
râble  ? s alîeoir  au  milieu  de  vous.  & 
„ vous  dire  : foycz  heureux  ; c’eft  tout  le 
,,  prix  de  ma  victoire  ? Il  eft  mort  ce  bon 
„ roi  ; il  a laifle  deux  fils  , & il  leur  a 
„ dit  en  mourant  : Régnez  en  paix , l’un 
,,  au  midi,  & l’autre  au  nord  de  mon 
,,  empire.  Mon  frere  alors , content  de 


j,  ce  partage,  a dit  à ce  pere  expirant  : Ta 
„ volonté  facrée  fera  pour  nous  une  loi.  IS 
j,  1 a dit , & il  fe  dément , & il  prétend 
» me  dépouiller  de  l’héritage  de  mon 
pere.  Peuples , je  vous  prends  pour  mes 
juges.  Abandonnez-moi  , fi  j’ai  tort; 
fi  j ai  raifon  , défendez-moi.  — Tu  as 
raifon , s ecrierent-ils  d’une  commune, 
▼oix  ; & nous  embraflfons  ta  défenfe. 
” — Voilà  mon  fils,  reprit  l’inca,  celui 
qui  me  doit  fuccéder , & me  fiirpaffer 
en  fageflè  ; car  il  a , comme  moi 
1 exemple  des  rois  nos  aïeux , & de 
„ plus,  il,  aura  le  mien.  - Qu’ü  viVQ  i 
>■>  repondent  ces  peuples  ; & quand  tu  ne 
» feras  plus,  qu’il  nous  rappelle  fon  pere  I 

» — Venez-donc , pourfuiyit  Pinça,  dé- 
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„ fendre  mes  droits  & les  (iens.  Mon’ 

„ frere , plus  puiffant  que  moi  , me  dé- 
„ daigne  , & fait  kloifir  les  aprëts  d’une 
„ guerre  , dont  fans  doute  il  fe  flatte  que 
„ le  fîgnal  me  fait  trembler  ; je  veux  le 

prévenir  , avant  quil  ait  pu  raflembler 
3,  fes  forces.  Demain  nous  marchons  à 
„ Cufco.  „ 

Dès  le  jour  fuivant , il  s’avance , par 
les  champs  d’Alaufi  , vers  les  murs  de 
Cannare  , ville  célébré  encore  par  fa 
magnificence  & par  fes  tréfors  enfouis. 
Les  incas , en  la  décorant  de  murs , de 
palais  & de  temples,  en  avoient  fait 
une  fortereffe , pour  dominer  fur  les 
Chancas. 

Cette  nation  des  Chancas , nombreufe, 
aguerrie  & puiiTante,  embraffe  une  foule 
de  peuples.  Les  uns , comme  ceux  de 
Curampa  , de  Quinvala  & de  Tacmar , 
fiers  de  fe  croire  ifïus  du  lion , qu’adoroient 
leurs  peres , fe  préfenterent , encore  vêtus 
de  la  dépouille  de  leur  dieu  , le  front 
couvert  de  fa  crinière , & portant  dans 
les  yeux  fen  orgueil  menaçant,  D autres^ 
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comme  ceux  de  SuIIa , de  Vilca , d’Hanco, 
d’Urimarca  , fie  vantent  d’être  nés  , ceux- 
là  d une  montagne  , ceux-ci  d’une  ca- 
verne , ou  d un  lac  , ou  d’un  fleuve  , à 
cjui  leurs  peres  immoloient  les  premiers 
nés  de  leurs  enfans.  Ce  culte  horrible  cft 
aboli  ; mais  on  n a pu  les  détromper  de 
leur  fabuleufe  origine  ; & cette  erreur 
foutient  leur  courage  guerrier. 

A 1 approche  d Ataliba  , ces  peuples, 
furpris  fans  défenfe , lui  firent  demander 
pourquoi,  les  armes  a la  main  , il  péné- 
troit  dans  leur  pays  ? « levais  , leur  ré- 
» pondu  finea , fupplier  le  roi  de  Cufco 
» de  m’accorder  fon  alliance , & lui  ju«. 
D rer , s il  y confient , fur  le  tombeau  de 
« notre  pere , une  inviolable  amitié.  » 
Rien  ne  reffembloit 'moins  h un  roi 
fuppîiant  que  ce  prince  à la  tête  d’une 
puiflante  armee  ; mais  on  fit  femblant  de 
le  croire;  & trompé  parles  apparences, 
il  alloit  pafler  plus  avant , lorfiqu’il  vit 
entrer  dans  fia  tente  l’un  des  caciques  du 
pays.  Ce  cacique,  qu’avoit  bleflé  l’or- 
gueil de  l’inca  de  Cufco  , faluc  Ataliba  ^ 
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& lui  tient  ce  langage  : « Tu  crois  paffet 
» en  sûreté  chez  un  peuple  à qui  tu  dé- 
» fends  quon  fafie  injure  & violence  ; 
» apprends  que  dans  un  confeil  où  je 
53  viens  d’affifter , on  a confpiré  contre  toi. 
» Je  t’aime  , parce  qu’on  m’affure  que  tu 
7)  es  affable  & bon;  &je  hais  ton  rival, 
53  parce  qu’il  eft  dur  & fuperbe.  Il  m’a 
x humilié.  Je  fuis  fils  du  lion  ; je  ne  veux 
» pas  qu'on  m’humilie.  » 

Ataîiba  rendit  grâces  au  cacique , & 
confulta  fes  lieutenans  fur  l’avis  qu’il 
avoit  reçu.  Ses  lieutenans  étoient  Pal- 
more  & Corambé , tous  deux  nourris 
dans  les  combats , fous  les  drapeaux  du 
roi  fon  pere , & révérés  des  troupes , 
qu’ils  avoient  aguerries  dans  la  conquête 
de  Quito.  « Prince , lui  dit  l’un  d’eux  , 
y>  voyez  ces  plaines  ou  s elevent  des 
» monceaux  d’offemens  enfevelis  fous 
x l’herbe  ; ce  font  lés  relies  honorables 
» de  vingt  mille  Charmas*  morts  dans 
» une  bataille  (g)  , en  défendant  leur 
» liberté.  Leurs  enfans  ne  font  point  des 
hommes  fans  courage.  V ainqueurs  y 
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» nous  leur  impoferons , je  le  crois  ; mais 
» le  fort  des  combats  eft  trompeur  ; & 
» celui-là  eft  mien  lé  qui  n*en  prévoit  pas 
» 1 in  confiance.  J ofe  efpérerde  vaincre  , 
» fans  me  diflimuler  que  nous  pouvons 
» être  vaincus;  & alors  je  les  vois,  ces 
» peuples , enhardis  par  notre  défaite  , 
y>  tomber  fur  une  armee  alors  éparle  & 
» fugitive , & achever  de  l’accabler.  Ne 
» négligez  donc  pas  1 avis  de  ce  cacique. 
» i^a  forterefle  de  Cannare  efl  un  point 
» d appui  j de  défenfe,  & de  ralliement  au 
» befoin.  Ce  porte , auquel  le  falut  de 
» 1 armee  eft  attacné  , ne  peut  être  remis 
» en  des  mains  trop  fidelles  ; & , fi  j’ofe 
» le  dire  , inca , c’eft  â vous-même  à Je 
» garder.  » 

L incane  vit,  dans  ce  confeil  prudent, 
que  1 intention  de  le  laifîer  en  un  lieu  sûr  ; 
& il  le  prit  pour  une  offenfe.  « Si  ma  pré- 
» fencc  vous  fait  ombrage,  dit-il  àCoram- 
» bé , vous  me  connoififez  mal.  V otre  âge 
» vos  exploits, l’eftime  demonpere,  vous 
» ont  acquis  ma  confiance;  & je  n’ai 
» jamais  fu  la  donner  à demi»  Vous  com- 


jx  Les  Incas, 

» manderez  ; je  ferai  votre  premier  fol- 
» dat  : on  apprendra  de  moi  a vous  obéir 
» avec  zele  ; & fi  la  vidoire  eft  à nous , 
» n’ayez  pas  peur  que  votre  roi  vous  en 
» dérobe  le  mérite.  Quant  au  foin  de 
» mes  jours , ce  n’eft  pas  le  moment  de 
» nous  en  occuper.  Ce  font  mes  droits 
y>  qu’on  va  défendre  ; il  feroit  honteux 
» que , fans  moi , l’on  combattît  pour  moi. 
» Ne  me  parlez  donc  plus  de  me  tenir 
» loin  des  combats.  « 

« Non,  prince, lui ditCorambé,  je  vous 
x>  fervirois  mal , fi  je  vous  croyois  lâche; 
9 mais  moi , vous  me  croyez  jaloux  & 

envieux  de  votre  gloire.  Vous  vous  re~ 
» procherez  d’avoir  fait  cette  injure  au 
x>  zele  -d’un  ami , que  votre  pere  a mieux 
» connu.  » 

« Ah  ! généreux  vieillard  , pardonne  , 
» lui  dit  l’inca , en  l’eitibraflant.  J’ai  été 
» un  moment  injufte.  Mais  pourquoi  vou- 
» loir  me  laîfîer  oifif  à l’ombre  de  ces 
» .murs  ? » 

« J’y  relierai , lui  dit  Cotambé.  LaiflTez  - 
» moi  trois  mille  hommes,  & ces  vail- 
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» lans  caciques , & cet  étranger  , qui , 
comme  eux , ne  demande  qu’à  vous 
» fervii.  » Lincan  héfita  point.  Alonzo, 
Capana  , Ie  vaillant  ürozimbo  , les 
Sauvages  , les  mexicains  applaudirent 
tous  avec  joie,  réfolus  de  verfer  leur 
ang  pour  la  uefenfe  de  l’inca.  Ayant 
donc  laiffé  avec  eux  trois  mille  hommes 
délite  aans  les  murs  de  Cannare,  il  fit 

avancer  fon  armée  vers  les  champs  de 
Tumibamba. 


« 
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NO  TES. 

(j)  Ue  la  cime  des  Pyrénées.  Le  fol  du  vallon 
de  Quito  eft  élévé  au-defTus  du  niveau  de  la  mer 
de  quatorze  cent  foixante  toifes  , c’eft-à-dire , 
plus  que  le  Canîgou  & le  Pic  du  midi  , les 
plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées.  ( M.  de  la 
Condamine.  ) 

( b ) Du  mugijjant  CotopaxL  Ses  éruptions 

ont  été  terribles  en  1738 , *743  > I744>  *75°  > 
& 17  5 3. En  17  53  la  flamme  s’élevoit  à cinq  cents 
toifes  au-defTus  du  fommet  de  la  montagne.  En 
1743  bruit  de  Péruption  fe  fit  entendre  à 
cent  vingt  lieues.  Le  volcan  a lance  à trois  lieues 
dans  la  plaine,  des  éclats  de  rocher  de  douze  à 
quinze  toifes  cubes.  ( Idem.) 

(c)  Du  terrible  Latacunga . En  1738  le 
tremblement  de  cette  montagne  renverfa  le 
bourg  de  fon  nom  8c  celui  de  Hambato.  Les 
habitans  furent  prefque  tous  enfevelis  fous  les 
ruines. 

(d)  Ne  feroient  que  d'humbles  collines*  La 
hauteur  du  Chimboraço  eft  de  trois  mille  deux 
cent  vingt  toifes  au-deffus  du  niveau  de  ia  mer. 
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0)  Les  corps  mutilés  des  perfides.  Au  nombre 
de  deux  mille  félon  Garcilaflb,  & de  vingt  mille 
lelon  Pédro  de  Cieca. 


(f*)  P*JS  fertile.  La  terre  y produit  cent 
cinquanre  pour  un. 


(g)  Morts  dans  une  bataille.  Sous  le  régné 
de  I inca  Roua  : il  relia  fur  la  place  trente  mille 
hommes , huit  mille  du  côté  des  incas.  La  plaine 
Safcahuana,  où  fe  donna  cette  bataille,  fut 
appellée  Yahuar-pampa , Campagne  de  fang. 
Voyez  le  chapitre  30.  ^ 


CHAPITRE  XXXIV. 


E P E N D A N T le  roi  de  Cufco  fe 
hâtoit  a affembler  fes  troupes  ; & tous  les 

peuples  d’alentour  quittoient  leurs  champs, 

voloient  aux  armes , 6c  le  rendoient  au- 

près  de  lui.  , 

Des  bords  de  ce  lac  célébré  (*)  0U 
Manco  defcendit  , les  peuples  d’Affilo , 
d’ Avançant , d’Uma  , d’Urco , de  Caya- 
vir  , de  Mullama  , d’Affan  , de  Cancola 
& d’Hillavi , compris  fous  le  nom  de 
Collas , quittent  leurs  rians  pâturages , 
où  ils  adoroient  autrefois  un  bélier  blanc, 
comme  le  dieu  de  leurs  troupeaux , & 
la  fource  de  leurs  richeffes.  Ils  fe  difent 
nés  de  ce  lac  que  leurs  cabanes  environ- 
nent ; 6c  c’eft  le  léthé  , où  leurs  âmes 
fe  replongent  après  la  vie , pour  revoir 


tm 


(*)  Le  lac  de  Collao. 
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un  jour  la  lumière , & pafler  dans  de 
nouveaux  corps. 

De  Ton  côté , s’avance  la  fiere  & cou- 

rageufe  nation  des  Charcas.  C’eft  la  raifon 

qui  Fa  foumife  & non  pas  la  force  des 

armes.  Lorfque  les  incas  lui  annoncèrent 

qu  ils  venoient  lui  donner  des  loix  fes 
• " 

jeunes  guerriers  pleins  d’ardeur  deman- 
dèrent tous  a combattre , & à mourir  , 
s il  le  ’falloit  , pour  la  defenfe  de  leur 
liberté.  Les  vieillards  leur  firent  l’éloge 
de  la  fagelTe  des  incas , & de  leur  bonté 
genereufe  ; les  armes  leur  tombèrent  des 
mains;  & iis  allèrent  tous  en  foule  fe 
profterner  aux  pieds  de  ce  fils  du  Soleil 
qui  vouloit  bien  régner  fur  eux. 

Plus  fa ge  encore  avoit  été  le  vaillant 
peuple  de  Chayanta.  Sa  réduction  volon- 
taire fous  la  puiflance  des  incas , cit  le 
modèle  des  bons  confeils.  Le  prince  qui 
Falloir  foumettre , lui  fit  dire  qu’il  lui 
apportait  des  ioix , des  mœurs  , une  po- 
lice, un  culte  , une  façon  de  vivre  enfin 
plus  raifonnable  & plus  heureufe.  « S’il  eft 
» vi  ai  , répondirent  les  Jhayantas  aux 
Tome  II,  £ 


Les  I n c a s. 

V députés , votre  roi  n’a  pas  befoin  d’une 
armée  pour  nous  réduire.  Qu’il  la  laiffe 
» fur  nos  frontières  , qu’il  vienne , & qu  il 
» nous  perfuade  ; nous  lui  ferons  fournis  i 
» c’eft  au  plus  fage  k commander.  Mais 
» qu’il  promette  auflï  de  nous  laiffer  en 
» paix , fi  , après  l’avoir  entendu  , nous 
» ne  voyons  pas  comme  lui , a changer 
s>  de  culte  & de  mœurs , 1 avantage  qu  il 
» nous  annonce.  » A des  conditions  fi 
jufl.es  , l’inca  vint  prefque  fans  efcorte  \ 
il  parla , il  fut  écouté  ; & quand  ce  peuple 
eut  bien  compris  qu  il  etoit  utile  pour  lui 
de  fe  ranger  fous  les  loix  des  incas , il 
fe  fournit  & rendit  grâces.  Tels  etoient 
ces  Sauvages  5 que  les  Européens  n ont  cru 
pouvoir  apprivoifer  que  par  le  meurtre  & 
l’efclavage. 

En  plus  petit  nombre  s avancent  les 
peuples  qui,  vers  1 orient , cultivent  le 
pied  des  montagnes  inacceflibles  des 
Antis.  Leurs  aïeux  adoroient  d’énormes 
couleuvres  ( a ) , dont  ce  pays  fauvage 
abonde.  Us  adoroient  aufli  le  tigre  à 
çaufe  de  fa  cruauté.  Ils  en  ont  abjuré  lç 
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culte,  mais  ils  font  toujours  gloire  d’en 
porter  la  dépouille , & leur  cœur  n’en 
a point  encore  oublié  la  férocité.  Chez 
les  Antis  , dont  ils  defcendent , la  mere  , 
avant  de  préfenter  la  mamelle  à fon  nour- 
riflon,  la  trempe  dans  le  fang  humain, 
afin  qu’ayant  fucé  le  fang  avec  le  lait  , 
les  enfans  en  (oient  plus  avides. 

Du  côté  du  nord  , fe  replient  vers  les 
bords  de  l’Apurimac  , les  peuples  de 
Tumibamba,  de  Caflamarca,  de  Zamore  , 
& cette  nation  farouche  dont  les  murs 
ont  gardé  le  nom  du  Contour  (*),  le  Dieu 
fis  peres.  Un  panache  des  plumes  de 
cet  oi'feau  terrible  [b)  difiingue  les  enfans 

de  fes  adorateurs,  & flotte  fur  leur  tête 
altiere. 

Après  eux  vient  l’élite  des  peuples  de 
Sura , pays  fertile  où  germe  l’or  ; de 
Rucana  , ou  la  beauté  femble  être  un  des 
dons  du  climat,  tant  la  nature  en  eft 
prodigue  ; & des  champs  de  Pumalaâa  (*: *), 


( * ) Cuntur-Marca. 

C*)  Répôt  du  lion, 
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autrefois  repaire  fauvage  des  lions  que 
l’homme  adoroit. 

Des  plaines  du  couchant  fe  raffemblent 
en  foule  les  vaillans  peuples  d’Imara , de 
Collapampa , de  Quéva , par  qui  l’empire 
fut  fauve  de  la  révolte  des  Chancas  (*), 
& qui  portent  encore  les  marques  de  leur 
gloire.  Ces  marques  font  pour  eux  les 
mêmes  que  pour  les  enfans  du  Soleil  (c). 

Enfin  venoient  les  habitans  des  riches 
vallées  d’Yca  , de  Pifco , d’Acari , de 
Nafca  , de  Rimac  , docilement  fournis  ; 
& ceux  d’Huaman  plus  rebelles , mais 
enfin  réduits  à leur  tour.  Lorfqu’on  leur 
avoit  propofé  de  recevoir  le  culte  & les 
loix  des  incas , ils  avoient  répondu  qu’ils 
adoraient  la  mer,  divinité  féconde  & libé- 
rale ; qu’ils  ne  défendaient  point  aux  peu- 
ples des  montagnes  d’adorer  le  Soleil , 
qui  leur  faifoit  du  bien , & dont  la  cha- 
leur tempéroit  l’âpreté  de  leurs  froids  cli- 
mats; mais  que  pour  eux , qu’il  conlumoit. 
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& oont  il  brûloit  les  campagnes , ils  n’en 
feroient  jamais  leur  Dieu  ; qu’ils  croient 
contens  de  leur  roi  comme  de  leur  divi- 
nité , & qu’au  prix  de  leur  fang  ils  croient 
réfolus  à les  défendre  l’un  & l’autre.  La 
guerre  fut  longue  & terrible  ; mais  l’en- 
nemi , pour  les  réduire , ayant  fait  couper 
es  canaux  qui  arrofoient  leurs  filions 
andes , la  néceffité  fit  la  loi  ; & la  douce 

équité,  du  régné  des  incas  jufiifia  leur 
violence. 

Ces  nations  à peine  étoient  rendues 
tous  les  murailles  de  Cufco  , lorfqu’on 
apprit  que  le  roi  de  Quito  s’avançoit  Vers 
1 umibamba.  Huafcar  vouloir  aller  l’at 
tendre  au  pafTage  du  fleuve  qui  baigne 
ces  campagnes.  Mais  la  fortune  le  fervit 
mieux  que  la  prudence  & le  confeil. 

Ataliba  avoir  paffé  le  fleuve  ; & fur  la 
codme  oppofée  il  vouloir  établir  fon  camp 
-Le  jour  penchoit  vers  fon  déclin.  L’armée 
e Qmto  avoit  fait  une  longue  marche:  & 

6 f°;dat  > excédé  de  fatigue  , n’eût  de- 
mande que  le  repos.  Mais  le  zele  donnant 

forces,  on  montoit  la  colline  avec 

E 3 
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fécurité.  Tout-k-coup , fur  la  cime,  fe 
préfente  en  colonne  l’armée  du  roi  de 
Cufco.  A la  vue  de  l’ennemi  , elle  fe 
déploie  ; à l’inftant  le  lignai  du  comoat  fe 
donne.  L’avantage  du  lieu , du  nombre  , 
fur  des  troupes  déjà  vaincues  par  3 épui- 
fement  de  leurs  forces,  l’emporta  fur  la 
valeur.  Ceux  de  Quito,  vingt  fois  radiés 
& rompus , ne  durent  leur  falut  qu  aux 
ombres  de  la  nuit , qui  favorifa  leur  re- 
traite. Il  fallut  repaffer  le  fleuve  ; & le 
roi , qui  voulut  en  perfonne  protéger  ce 
paf/age , tomba  aux  mains  des  ennemis. 

Huafcar  dédaigna  de  le  voir.  « Il  aura 
„ le  fort  d’un  rebelle  , dit-il.  Qu’on  le 
oarde  avec  foin  dans  le  fort  de  Tumi- 


» 
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bamba.  » . , 

Ce  défaftre  porta  la  déflation  dans 

l’armée  du  roi  captif.  Tout  le  camp  etoit 
en  tumulte.  Le  fils  d’Ataliba  y courott 
éperdu  , & crioit  'a  fes  peuples , en  eur 
tendant  les  bras  : « Mes  amis  ! rendez- 
» moi  mon  pere.  » Sa  douleur  ,fcm  égale- 
ment redoubloit  encore  la  mfteffe  dont  les 
t fprits  étoient  frappés. 
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Palmore  affligé , mais  tranquille , va 
au-devant  de  Zorai  , & le  ramenant  dans 
fa  tente  , lui  dit  : « Prince  , modérez-vous* 
» Rien  n’eft  défefpéré.  Vos  peuples  font 
» fideles.  Votre  pere  eft  vivant.  Il  vous 
» fera  rendu. — Vous  me  flattez  , dit  le 
» jeune  homme  , tremblant  de  frayeur  & 
» de  joie.  — Je  ne  vous  flatte  point  : il 
» vous  fera  rendu , dit  le  vieillard.  Allez, 

>■>  & donnez  a vos  peuples  l’exemple  de 
» la  fermeté.  » 

La  nuit  vint;  un  filence  morne,  ré- 
pandu dans  toute  l’armée,  marquoit  la 
confternation.  Palmore  , feuî  , enferme 
dans  fa  tente  , veillant  & méditant , fe  di- 
foit  à lui-même  : « Que  ferai-je  ? Si  parla 
» force  je  veux  délivrer  mon  roi , je  con- 
» nois  bien  fon  ennemi , il  le  fera  périr  , 

» plutôt  que  de  le  rendre;  & fl  je  laide 
» voir  de  l’irréfolution  , de  la  foiblelTe 
» & de  la  crainte  , le  découragement 
» s’empare  de  l’armée  : elle  va  tout  aban- 
y>  donner.» 

Comme  il  etoit  plongé  dans  ces  trilles 
penfées , un  vieux  foldat  fe  préfente  à lui. 

E 4 
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» Me  reconnois-tu , lui  dit-il?  J’ai  corn- 
* battu  fous  tes  enfeignes  dans  la  con- 
quête  de  Quito.  Tu  vois  encore  mes 
7)  cicatrices.  Quand  le  cacique  de  Tacmar 
» fut  vaincu  , pris  & enfermé  dans  le  fort 
» de  Tumibamba  , je  fus  l’un  de  fes 
» gardes.  On  vint  pour  l’enlever , & par 
» une  longue  caverne  , on  allait  percer 
« fa  prifcn.  L’entreprife  fut  découverte  ; 
» & Tacmar  , réduite  à fe  rendre  , obtint 
r>  que  fon  cacique  fût  mis  en  liberté. 
» La  paix  fit  oublier  la  guerre  ; & l’on 
» négligea  de  combler  le  chemin  creufé 
a fous  le  fort  : feulement  d’épais  man- 
» gliers  en  dérobent  l’entrée  ; mais  elle 
» m’eft  connue  ; & fi  la  prifon  del’inca 
» eft , comme  je  le  crois , la  prifon  du 
» cacique  , je  ne  veux  que  dix  hommes 
» d’un  courage  éprouvé , pour  le  délivrer 
» cette  nuit.  » 

Palmore  applaudit  a fon  zele , lui  dit 
de  fe  choifir  lui-même  des  compagnons 
dignes  de  lui , & dans  le  plus  profond 
filence  il  les  voit  s’éloigner  du  camp. 
Mais  il  paffe  la  nuit  dans  les  plus  cruelles 
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alarmes.  Il  craint  , il  efpere , il  médité 
1 incertitude  , l’apparence , le  danger  de 
l’événement.  Il  y va  de  la  liberté  & de  la 
vie  de  Ion  roi.  Il  l’aura  fauvé , ou  perdu. 
Ce  moment  fatal  en  décide. 

Cependant  le  roi  de  Quito  gémit  fous 
le  poids  de  lés  chaînes  ; plus  tourmenté 
par  la  penfée  de  les  peuples  & de  fon  fils y 

que  par  le  fentiment  de  fon  propre 
malheur. 


Tout-a-coup,  au  milieu  de  ces  ré- 
flexions , ou  fon  ame  étoit  abymée  , il 
entend  un  bruit  fouterrein.  Il  écoute  ; ce 
bruit  approche.  Il  fent  frémir  la  terre  fous 
fes  pas.  Il  recule  j il  la  voit  s’écrouler.  A. 
1 inftant  s’élève  , comme  d’un  tombeau  y 
un  homme  qui  , fans  lui  parler  , lui  fait 
le  gefte  du  filence  , & l’ayant  faifi  par  la 
main  y 1 cn^iaine  dans  1 abyme  qui  vient 
de  s’ouvrir  devant  lui. 

Ataliba  y fans  refiftance  , fc  livre  a fon 
guide  } il  le  fuit  y 5 a 1 îflue  de  la  ca- 
verne , il  fe  voit  entouré  de  foldats  qui 
lui  difent  : « Venez,  prince.  Vous  êtes 
î>  libre.  Venez  } vos  peuples  vous  atten- 

E s 
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35  dent.  Rendez-leur  la  vie  & rcfpoir.  — « 
3>  Je  fuis  libre  ! & par  vous  1 O mes 
» libérateurs  ! leur  dit  il,  en  les  embraf- 
fant , que  ne  vous  dois-je  pas  ? Serai-je 
3D  aflez  puiflant  pour  vous  récompcnfer 
» jamais  ? Achevez.  Il  s'agit  de  frapper 
n les  efprits  par  l’apparence  d’un  prodige. 
y>  Cachez-leur  que  c’eft  vous  qui  m’avez 
y>  délivré.  » Ils  lui  promettent  le  filence; 
& , a la  faveur  de  la  î uit , Ataliba  pafle  le 
fleuve , arrive  dans  fon  camp  , & pénétré 
fans  bruit  jufqu’a  la  tente  de  Palmore. 

Le  vieillard , qu’avoit  épuifé  le  tour- 
ment de  l’inquiétude , en  revoyant  bn 
maître  > fe  jette  à fes  genoux.  L’inca  le 
releve  & l’embraffe.  « Soldats  ? que  l’un 
de  vous , fans  bruit , coure  annoncer 
» au  prince  le  retour  de  fon  pere. , » dit 
Palmore  ; & Finfhmt  d’après  arrive , 
dans  fégarement  de  la  lurprife  & de  la 
joie  , ce  fils  fi  tendre  & fi  chéri.  Les  tranf- 
ports  mutuels  du  jeune  inca  & de  fon 
pere  furent  interrompus , au  réveil  de 
l’armée , par  les  cris  d’une  multitude  em- 
preffée  à revoir  fon  roi.  Il  parut  ; les  cris: 


i 
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redoublèrent  : « Le  voilà  : c’cft  lui  ; c’eft 
» lui-même.  Il  cil  libre.  11  nous  eft rendu.  » 

« Oui,  peuple,  dit  Ataliba,  le  Soleil 
» mon  pere  a trompe  la  vigilance  de  mes 
» ennemis.  Il  m’a  fait  échapper  des  murs 
» qui  m’enfermoient.  Ma  délivrance  eft 
» ion  ouvrage.  » 

A ce  récit  la  multitude  ajoute , ( car 
elle  aime  a exagérer  l’objet  de  fon  éton- 
nement ) elle  ajoute  qu’Ataliba  , pour 
s échapper  de  fa  prifon  , a été  changé  en 
ferpent  ( * ).  Ce  bruit  vole  de  bouche  en 
bouche.  On  le  croit  , & on  le  publie 
comme  un  figne  éclatant  de  la  faveur 
du  ciel. 

« Palmore , dit  le  roi , voila  bien  le 
*>  moment  de  furprendre  mes  ennemis  , 
» & de  réparer  ma  difgrace.  » 

« Non,  prince,  non,  lui  dit  Palmore , 

» vous  ne  vous  expoferez  plus.  CeftafTez 
x>  des  frayeurs  que  cette  nuit  nous  a eau- 
» fées. Allez  vous  joindre  à ceux  qui  dé* 

( ) Ce  trait-là  eft  d’après  l’hiftoire. 

E 6 
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» fendent  Cannare , & me  renvoyez 
„ Corambé.  » Le  roi  céda  a fes  infîances , 
& il  fit  appeller  fon  fils. 

« Prince , lui  dit-il , je  vous  îaifle  fous 
t>  la  conduite  de  mes  amis , & fous  la 
» garde  de  mes  peuples.  Souvenez-vous 
» de  vos  aïeux.  Us  portèrent  dans  les 
, combats  une  fage  intrépidité.  Imitez 
» leur  .prudence , ou  plutôt  confultez  celle 
» des  chefs  qui  vous  commandent.  Une 
» fage  docilité  pour  les  confeils  de  ceux 
» que  les  ans  ont  inflruits,  eft  la  prudence 
» de  votre  âge.  Mes  amis , dit-il  a Pal- 
» more  & aux  guerriers  qui  l’entouroient , 
» je  vous  le  confie , & fur  lui  je  vous 
» donne  les  droits  d’une  pere.  Adieu , mon 

t>  fils.  Reviens  digne  de  toute  ma  ten- 

- ‘ ^ « 

» dreffe.  » A ces  mots , preffant  dans  fes 
bras  ce  jeune  homme,  dont  la  beauté 
noble  avec  modeffie , & fiere  avec  dou- 
ceur , étoit  l’image  de  la  vertu  dans  l’ingé- 
nue adolefcence , le  roi  laifla  échapper 
quelques  larmes  ; & fixant  fur  Palmore  & 
fur  les  caciques  un  regard  qui  leur  expri- 
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müit  toute  1 émotion  de  fon  cœur  pater- 
nel , il  leur  remit  fon  fils , & détourna  les 
yeux. 


N O TES. 


{a)  JL, Es  énormes  couleuvres.  Elles  ont  jufqu’à 
vingt-cinq  & trente  pieds  de  longueur. 

{b)  De  cet  oifeau  terrible.  Il  eft  noir  Sc  blanc 
comme  la  pie.  La  nature  lui  a refufé  des  ferres  • 
mais  il  a le  bec  fi  dur  3c  fi  fort , que  d’un  feul 
coup  il  perce  le  cuir  d’un  taureau.  Ses  ailes  dé- 
ployées ont  plus  de  vingt  pieds  d’étendue.  Deux 
de  ces  oifeaux  fufhfent  pour  tuer  un  taureau^ 
Sc  pour  le  dévorer. 

(c)  Les  mêmes  que  pour  les  enfans  du  Soleil. 
Les  cheveux  coupes,  les  oreilles  percées ? 6c  la 
frange  Lautu  fur  le  front. 
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Andis  qu  Ataliba , pour  retourner  k 

Cannare  , traverfoit  les  champs  de  Loxa  y 
la  révolte  des  Cannarins  venoit  d éclater* 
Tout  un  peuple  environnoit  la  citadelle > 
& menaçoit  de  couper  les  canaux  des 
fontaines  qui  l’abreuvoient.  L’extrémité 
étoit  preffante.  Pour  forcer  ce  peuple 
aguerri  à lever  le  liege  , il  falloit  Sortir 
des  murs , & l’attaquer  , au  nSque  d’être 
enveloppé  , & d’être  accablé  Sous  le 

nombre. 

Alors  parut  le  plus  étonnant  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  L’aftre  adoré  dans 
ces  climats  s’obfcurcit  tout-a-coup  , au 
milieu  d’un  ciel  fans  nuage.  Une  nuit 
foudaine  & profonde  inveftit  la  terre. 
L’ombre  ne  venoit  point  de  1 orient  ; ebe 
tomba  du  haut  des  cieux , & enveloppa 
l’horizon.  Un  froid  humide  a faifi  l’at- 
mofphere.  Les  animaux  Subitement  prives 
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de  la  chaleur  qui  les  anime  , de  la  lu- 
mière qui  les  conduit , dans  une  immobi- 
lité morne  , femblent  fe  demander  la 
eaufe  de  cette  nuit  inopinée.  Leur  inf- 
tmd , qui  compte  les  heures , leur  dit 
que  ce  n’efl  pas  encore  celle  de  leur  re- 
pos. Dans  les  bois  , ils  s’appellent  d’une 
voix  frtmiflante , étonnés  de  ne  pas  fe 
voir  ; dans  les  vallons , ils  fe  raffemblent 
& fe  preffent  en  friffonnant.  Les  oifeaux , 
qui , fur  la  foi  du  jour , ont  pris  leur  effor 
dans  les  airs , furpris  par.  les  ténèbres 
ne  favent  où  voler.  La  tourterelle  fe  pré- 
cipite au-devant  du  vautour , qui  s’épou- 

V*nrteràf*  ^ontre.  Tout  ce  qui  refpire 
eflfaifi  d effroi.  Les  végétaux  eux-mêmés 
fe  reffentent  de  cette  crife  univerfelle.  On. 
airoit  que  lame  du  monde  va  fe  difliper 
ou  s éteindre  ; &dansfes  rameaux  infinis 

le  fleuve  immenfe  de  la  vie  femble  avoir 
ralenti  Ton  cours. 

Et  l’homme  ! ....  ah  ! ' c’eft  pour  lui 
que  la  reflexion  ajoute  aux  frayeurs  de 
m inéf  le  trouble  & les  perplexités  d’une 
prévoyance  impuiffante.  Aveugle  & eu- 
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rieux , il  fe  fait  des  fantômes  de  tout  ce 
qu’il  ne  conçoit  pas  , & fe  remplit  de 
noirs  préfages,  aimant  mieux  craindre 
qu’ignorer.  Heureux,  dans  ce  moment, 
les  peuples  à qui  des  fages  ont  révélé 
les  myfteres  de  la  nature  ! Ils  ont  vu 
fans  inquiétude  l’aftre  du  jour  , à fon 
midi  , dérober  fa  lumière  au  monde  ; 
fans  inquiétude  ils  attendent  l’inftant  mar- 
qué où  notre  globe  fortira  de  l’obfcurité. 
Mais  comment  exprimer  la  terreur , l’e- 
pouvante  dont  ce  phénomène  a frappé 
les  adorateurs  du  Soleil  ? Dans  une  pleine 
férénité  au  moment  où  leur  dieu , dans 
toute  fa’fplendeur,  s’élève  au  plus  haut 
de  fa  fphere , il  s’évanouit  ! & la  caufe 
de  ce  prodige  , & fa  durée , ils  l’ignorent 
profondément.  La  ville  de  Quito  , la 
ville  du  Soleil , Cufco  , les  camps  des 
deux  incas , tout  gémit;  tout  eft  concerne. 
A Cannare  , une  horreur  fubite  avoit 
akcé  tous  les  efprits.  Les  affiégés , les  affié- 
geans  avoient  le  front  dans  la  poufliere. 
Alonzo , tranquille  au  milieu  de  ces  In- 
diens éperdus , obfervoit  avec  un  et  on- 
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nement  mêle  de  compaftion  , ce  que 
peuvent  fur  l’homme  l’ignorance  & la 
peur.  Il  voyoit  pâlir  & trembler  les  guer- 
riers les  plus  intrépides.  « Amis  , dit-il , 
» écoutez-moi.  Le  tems  preffe.  Il  tft 
» important  que  votre  erreurfoit  diftipée. 
» Ce  qui  fe  palTe  dans  le  ciel  n’eft  point 
» un  prooige funelte.  Riendeplusnaturel  : 
J)  vous  l’allez  concevoir  ; vous  allez  ceffer 
» de  le  craindre.  » Les  Indiens , que  ce 
langage  commence  à rafluret,  prêtent 
une  oreille  attentive  ; & Alonzo  pourfuit: 

« Lorfqu  al  ombre  d’une  montagne,  vous 
» ne  voyez  point  le  Soleil  ; fans  vous 
» en  effrayer  , vous  dites  : la  montagne 
» me  le  dérobe  ; ce  n’eft  pas  lui  , c’eft 
» moi  qui  fuis  dans  l’ombre;  il  eft  le  même 
» dans  le  ciel.  Hé  bien , au  lieu  d’une 
3»  montagne  , c eft  un  globe  épais  &:  fo- 
>3  üde , un  monde  femblable  à la  terre  , 

» qui  dans  ce  moment  paffe  au-de^^ous, 

» du  Soleil.  Mais  ce  monde,  qui  fuit  fa 
» route  dans  l’efpace,  va  s’éloigner;  & 

33  le  Soleil  va  reparaître  plus  radieux 
» que  jamais.  N’ayez  donc  plus  de  peur 
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» d’une  ombre  p ffagere , & profitez  de 
» l’épouvante  üont  vos  ennemis  font 
» frappés.  « 

• Le  cara&ere  de  Terreur,  chez  tes  peuples 
du  nouveau  moncie,  e(t  de  n avon  point 
de  racines.  Elle  tient  fi  peu  aux  efp  its  ? 
que  le  premier  fouffle  de  la  vérité  1 en 
détache.  Ils  l’ont  prife  fans  examen  , ils 
l’abandonnent  fans  regret.  Alonzo , par 
le  feul  moyen  d’une  image  claire  & feft- 
iîble  , détrompa  tous  les  efprits , & ranima 
tous  les  cœurs.  On  vit  en  effet  le  Soleil 
qui , comme  un  cercle  d’or  , brillant  au 
bord  de  l’ombre , commençoit  à fe  dé- 
gager. « Quoi  ! ce  n’eft  donc  ni  défail- 
» lance , ni  colere  dans  notre  dieu  ? 
s’écrièrent  - ils  ; & Corambé  achevant 
de  bannir  leur  crainte  : « Soldats , dit-il , 
» j’ai  déjà  vu  arriver  ce  qu’il  nous  an- 
» nonce.  Il  eft  plus  éclairé  que  nous. 
» Hâtez-vous  donc  , prenez  vos  armes, 
» fortons , & chaffons  ces  rebelles , que 
» la  frayeur  a déjà  vaincus.  » 

Aux  cris  des  affiégés  , qui , des  le 
crépufcule  du  jour  renaiflànt,  s’élancotent 


« 
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hors  des  murs  de  la  citadelle , les  Canna- 
rins  s’abandonnèrent  a une  terreur  inlên- 
fée.  On  fit  main  baffe  fur  leur  camp; 
un  inflant  les  mit  en  déroute;  & le  Soleil 
éclairant  ces  campagnes  , les  vit  jonchées 
de  mourans  & de  morts. 

Alonzo  , dans  cette  fortie , n’avoit 
point  quitté  Capana  ; & à la  tête  des 
Sauvages , ils  achevoient  de  difTiper  les 
bataillons  qu’ils  avoient  rompus  , lorf- 
qu’ils  virent  de  loin  un  autre  combat 
s’engager.  « Voilà  , je  crois , dit  Alonzo  , 
» une  troupe  de  nos  amis  fur  qui  les 
» Cannarins  fe  vengent.  Volons  à leur 
» fecours.  ?>  Ils  traverfent  la  plaine  avec 
la  rapidité  d’un  vent  orageux  ; & un 
tourbillon  de  poufliere  marque  la  trace 
de  leurs  pas.  Ils  arrivent.  C’étoit  le  roi  9 
c’étoit  finca  lui-même,  qu’une  vaillante 
efeorte  environnoit , & défendoit  contre 
une  foule  d’ennemis. 

Au  bandeau  qui  lui  ceint  la  tête , à 
l’éclat  de  fon  bouclier , & plus  encore 
à fon  courage  , Alonzo  reconnoît  le  roi 
de  Quito.  L’éclair  fend  le  nua^e  avec 
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moins  de  vîteffe  que  le  glaive  du  Caf- 
tillan  n’entr’ouve  l’épais  bataillon  qui 
preffe  Ataliba.  Celui-ci  voit  Alonzo,  & 
croit  voir  la  viétoire.  Il  ne  fe  trompoit 
pas.  Leurs  efforts  réunis  enfoncent , re- 
pouffent , renverfent  tout  ce  qui  s’oppofe 
à leurs  coups. 

Dès  que  les  Cannarins , difperfés  de- 
vant eux , ont  pris  la  fuite  , Ataliba  , fe 
jetant  dans  les  bras  d’Alonzo  : « Qu’il 
» m’eft  doux , lui  dit-il , ô mon  ami  de 
» te  devoir  ma  délivrance  ! Mais  je  fuis 
» bleffé.  Je  te  laiffele  foin  de  rallier  mes 
» troupes.  Fais  grâce  aux  vaincus  défar- 
y ) més.  » A ces  mots  , pale  & chancelant  9 

il  fe  fit  porter  dans  le  fort. 

Sa  bleffure  étoit  douloureufe  , mais 
elle  ne  fut  pas  mortelle.  La  gomme  du 
mulli , ce  baume  précieux , dont  la  na- 
ture a fait  préfent  à ces  climats , comme 
pour  expier  le  crime  d’y  avoir  fait  germer 
l’or , ce  baume , verfe  dans  la  plaie,  en  fut 
la  guérifon  , & rendit  ce  malheureux 
prince  a la  vie  & à la  douleur. 

Corambé  porta  dans  le  camp  la  nou- 
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velle  de  la  vifloire  de  l’inca  fur  les  Can- 
narins.  Mais  Palmore  voulut  attendre 
tju  elle  fut  répandue  dans  le  camp  enne- 
mi, & quelle  y eût  jeté  l’alarme.  Alors 
il  s’y  rendit  lui-même  ; & parlant  au  roi 
de  Cufco  : « L’inca  ton  frere  , lui  dit-il  , 
» t’a  demandé  la  paix  ; & tu  lui  as  dé- 
» claie  la  guerre.  Il  cil  venu  au-devant 
» de  là  guerre;  & il  demande  encore  la 
» paix.  Un  moment  d’imprudence  , qui 
» t a donne  fur  nous  l’avantage  d’une 
» fiirprife  , ne  nous  a point  découragés  , 
» & ne  doit  point  t’enorgueillir.  Nous 
» fouhaitons  la  paix  , uniquement  par 
» amour  de  la  paix , & par  la  jufle  horreur 
» que  nous  fait  la  guerre  civile.  Inca  , 

» pefe  bien  ta  réponfe.  Nos  lances  font 
» baillées  ; nos  arcs  font  détendus  ; la 
» fléché  de  la  mort  repofe  dans  le  car- 
» quois  ; fonge , avant  qu’elle  foit  tirée , 

» aux  malheurs  qu’un  mot  de  ta  bouche 
» peut  prévenir , ou  peut  eau  fer.  C’cft  ici 
» lur-tout  que  la  parole  eft  meurtrière , 

» & que  la  langue  d’un  roi  efl:  un  dard  à 
» çent  mille  pointes.  Tu  réponds  au  Soleil 
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„ ton  pere,  du  fang  de  fes  enfans  , & de 
» celui  de  tes  fujets.  L’égalité , l’indépen- 
» dance  , mais  la  concorde  & l’union  , 

» voila  ce  que  le  roi  ton  frere  me  charge 
» de  t’offrir  , & de  te  demander  ». 

Le  monarque  lui  répondit  que  les 
Incas  fes  aïeux  n’avaient  jamais  reçu  a 
loi.  Palmore  , en  gémiffant  , lui  ait  : 

« Hé  bien  , tu  le  veux  !...  A demain  ». 

Et  il  retourna  dans  fon  camp.  ^ 

L’aube  du  jour  vit  les  deux  armées  fe 
déployer  dans  la  campagne.  C’étoit  la 
première  fois , depuis  onze  régnés , qu  on 
voyoit  arborer  , dans  les  deux  camps , 
l’étendard  de  Manco.  C’eft  le  gage  de  la 
viâoire  ; & le  centre  , où  il  ell  place  , 
eft  le  point  le  plus  important  de  l’attaque 

& de  la  défenfe. 

Loin  de  ce  centre  périlleux , & fur  une 
éminence  , ffu  côté  de  Cufco , étincelle  , 
aux  rayons  du  jour  , le  trône  d’Hualcar  , 
porté  par  vingt  caciques  , & ombrage 
d’un  pavillon  de  plumes  de  mille  cou- 
leurs. Huafcar  , du  haut  de  ce  trône , 
domine  fur  la  campagne  , de  femble  pre- 
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fîdcr  au  fort  du  combat  qui  va  fe  donner. 

Les  deux  armées  , d’un  pas  égal  9 
marchent  l’une  à l’autre  ; & foudain  le 
cri  de  guerre  de  ces  peuples , ce  mot 
foimidable,  Illapa  (*),  répété  par  cent 
mille  voix  , fait  retentir  les  bois  & les 


montagnes.  A ce  cri  redoublé  fe  joint  le 
fifflement  des  fléchés , qui  vont  fe  trem- 
per dans  le  fang. 

Mais  bientôt  les  carquois  s’épuifent  ; 
& la  fléché  , dès  ce  moment,  fait  place 
au  javelot  , qui  , lancé  de  plus  près , 
porte  des  coups  plus  affurés.  Bientôt  on 
voit  les  bataillons  flottans , s’éclaircir  & 
fe  reflerrer  pour  remplir  & cacher  leurs 
vuides.  La  douleur  étouffe  fes  cris  9 la 
mort  eft  farouche  & muette  ; & pour 
ne,  pas  donner  à l’ennemi  la  joie  d’en- 
tendre de  honteufes  plaintes , l’Indien 

renferme  en  lui-meme  jufqu  h fon  dernier 
foupir. 


O On  a déjà  dit  que  ce  mot  fignifie  l'éclair* 
U tonnerre  & U foudre. 
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Au  javelot  fuccedent  la  hache  & la 
maffue  : armes  terribles  chez  des  peuples 
à qui  le  fer  & le  falpêtre  , ces  préfens  des 
furies , font  encore  inconnus.  Jufque-là 
une  égale  intrépidité  avoit  rendu  le  com- 
bat douteux  : la  vidoire  , incertaine  entre 
les  deux  armées , planant  fur  le  champ  de 
bataille  , trempoit , des  deux  cotes,  fes  ailes 
dans  le  fang  mais  le  moment  de  la  mêlée 
fit  voir  quel  avantage  avoient  des  peuples 
aguerris  fur  des  peuples- long-terns  pai- 
fibles.  Ce  que  l’armée  de  Cufco  avait  de 
plus  vaillant  défendoit  la  colline.  Le  relie , 
compofé  de  pafteurs  amollis  dans  une 
douce  oifiveté , avoir  l’avantage  du  nom- 
bre , qui  ne  peut  balancer  long-tems  celui 
de  la  valeur.  De  nouveaux  bataillons  le 
préfentoient  en  toule  à la  place  de  ceux 
qui , rompus  & défaits , tournoient  le  dos 
à l’ennemi  ; mais  ils  fuccomboient  à leur 
tour.  Pas  à pas  l’ennemi  s’avance  , & 
menace  d’envelopper  le  corps  qui  defend 
l’étendard.  Le  roi  de  Cufco  voit  de  loin 
fléchir  le  centre  de  fon  armée  ; il  détache 
de  la  colline  l’élite  des  peuples  guerriers 
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qui  gardoient  fa  perfonne.  C’eft  ce  qu’at- 
tendait Corambé  ; & tandis  que  ce  corps 
détaché  vole  au  centre , lui-même , avec 
des  bataillons  qu’il  a choifis  & réfervés , 
il  marche  droit  à la  colline  , enfonce 
l'enceinte  afFoiblie  du  trône  de  l’inca  , 
s’ouvre  par  le  carnage  un  chemin  fan- 
gîant  jufqu’à  lui  , le  fait  prendre  vivant  , 
le  fait  charger  de  liens , & l’entraîne. 

Au/îitôt  mille  cris  funcftes  annoncent 
ce  défaftre.  Le  bruit  s’en  réoand  dans 

X 

1 armée  & y porte  le  défefpoir.  Tout 
s’épouvante  & fe  difperfe.  Or,  ne  voit 
que  des  peuples  défolés  , éperdus  , jeter 
leurs  armes  & s’enfuir.  La  douleur  . le 
trouble  , l’effroi  leur  interdit  même  la 
fuite;  ils  tombent  épars  dans  la  plaine; 
& vaincus , ils  n’ont  plus  d’efpoir  qu’en 
la  clémence  des  vainqueurs  ; mais  c’eft 
vainement  qu’ils  l’implorent.  Plus  de 
pitié  : l’aveugle  rage  tranfportc  ceux 
d’Ataliba.  Les  deux  vieillards  qui  les 
commandent  , ont  beau  leul*  crier  de 
ceffer  , d’épargner  le  fang  ; le  fang  coule 
& ne  peut  les  raffujaer.  Jamais  iis  ne 
Tome  IL  F, 
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croiront  avoir  aflez  vengé  la  perte  qui 
les  rend  furieux  & barbares.  Leur  prince , 
le  fils  de  leur  roi  , Zoraï  ne  vit  plus. 
O pere  infortuné  l que  tu  vas  pleurer  ta 
vi&oire  ! 

APattaque  de  l’étendard,  Zoraï s’avan- 
çoit  a la  tête  des  liens  , qu’il  animait  par 
fon  exemple.  A fa  jeunefie  , à fa  beauté  f 
au  feu  de  fon  courage  , tous  les  cpeurs  fe 
fentoient  émus.  L’ennemi  , le  voyant 
s’expofer  à fes  coups  , Padmiroit  , le 
plaignoit  , oublioit  de  le  craindre  , & 
aucun  n’ofoit  le  frapper.  Un  feul , & ce  fut 
l’un  des  féroces  Antis , au  moment  que  le 
jeune  prince , au  fort  de  la  mêlée  , venoit 
de  faifir  l étendart , lui  lance  une  fléché  ho- 
micide. Le  caillou  dont  elle  eft  armée  lui 
perce  le  feim  II  chancelle  ; fes  Indiens 
s’emprefient  de  le  foutenir , mais  hélas  l 
inutilement.  Le  feu  de  fes  regards  s’éteint , 
l’éclat  de  fa  beauté  s’efface  , le  friifon 
de  la  mort  commence  à fe  répandre  dans 
fes  veines.  Tel,  fur  le  bord  d’une  forêt , un 
jeune  cedre  , déraciné  par  un  coup  de 
vent  furieux  > ne  fait  que  fe  pencher  fur 
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les  cedres  voifins , qui  le  foutiénnent  dan* 

fa  chute.  On  le  croirait  encore  vivant  ; * 
mais  la  langueur  de  fes  rameaux  & la 
pâleur  de  fon  feuillage  annoncent  qu’il  cft 
détaché  de  la  terre  qui  l’a  nourri.  Tel  > 
appuyé  fur  fes  foldats  , parut  le  jeune 
inca  , mortellement  bleffe.  « O mon  père! 

» dit-il , d’une  voix  défaillante , 6 quelle 
» fera  ta  douleur  ! Anus  , achevez.  Que 
» mon  fang  lui  ait  au  moins  acquis  la 
» vidoire.  V ous  envelopperez  mon  corps 
» dans  ce  drapeau  qui  m’a  coûté  la  vie  , 

» pour  dérober  aux  yeux  d’un  pere  une 

image  trop  affligeante  , & pour  le  con- 
» foler  y en  1 aflurant  que  je  fuis  mort 
» digne  de  lui.  » 

Le  cri  de  la  douleur  y le  cri  de  la  ven- 
geance retentiffait  autour  de  lui.  « Non  , 

» dit-il , c’eft  aflez  de  vaincre  ; je  ne  veux 
» point  être  vengé.  Je  fuis  inca , & je 
» pardonne.  » On  l’emporte  loin  du  com- 
bat ? dont  la  fureur  fe  renouvelle  ; & quel- 
ques inftans  apres , foulevant  la  paupière 
vers  les  montagnes  de  Quito  , il  pro- 
nonce encore  une  fois  le  nom  , le  tendre 
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nom  de  pere  , & il  rend  le  dernier  foupin 
C’eft  dans  ce  moment  même  que  des  cris 
lamentables  annoncent  a ceux  de  Cufco 
que  leur  roi  vient  d’être  enlevé. 

D’un  côté  l’épouvante  , de  l’autre  côté 
la  fureur  , ne  préfentent  dès-lors  , dans 
les  champs  de  Tumibamba  , que  la  dé- 
route & le  carnage.  Gufco  fut  prife  & 
faccagée  ; l’aîné  des  frères  de  fon  roi  , 
le  vaillant  & fage  Mango , qui  la  défen- 
doit  , vit  enfin  qu’il  falloir  périr  , ou  cé- 
der : il  fit  fa  retraite  en  combattant , & 
le  fauva  vers  les  montagnes.  À peine  la 
fiere  Ocello  , la  belle  & touchante  Idaîi , 
avec  cet  enfant  précieux  (*)  que  fa  naif- 
fance  avoit  deftiné  a l’empire,  eurent  le 
tems  de  s’échapper  ; & les  généraux 
d’Ataliba  , après  des  efforts  inouis  pour 
faire  ceffer  le  ravage , rallièrent  enfin  leurs 
troupes  fur  le  bord  de  l’Apurimac. 


'C*)Xaira. 
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'Est  là  que  frémifibit  Huafcar,  fous 
une  garde  inexorable.  Palmore  & Co- 
rambé , en  entrant  dans  là  tente  , fe 
profternent , félon  l’ufage  ^ & , par  des 
paroles  de  paix  , tâchent  de  l’adoucir. 
-Il  fouleve  à peine  fa  tête  ; & d’un  œil 
indigné  regardant  fes  vainqueurs  : « Traî- 
» très , dit-il , rompez  mes  chaînes  , ou 
» trempez  vos  mains  dans  mon  fang. 
» C eft  infuîter  à mon  malheur , que  de 
» meler  ainfi  le  refpeâ  à l’outrage.  Si  je 
» fuis  roi , rendez-moi  libre  ; alors  vous 
» vous  profternerez.  Mais,  fi  je  ne  fuis 
» qu’un  efcîave  , que  ne  me  foulez-vous 
» aux  pieds  ? » 

A p,eine  il  achcvoit  ces  mots,  que  fon 
oreille  fut  frappée  de  cris  & de  gémifife- 
mens.  « Tu  n’es  pas  le  feul  malheureux , 
» lui  dit  Palmore.  Ataliba  vient  de  perdre 
fon  fils.  — Ah  ! je  le  verrai  donc  pleurer  ! 
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» s ecria  Huafcar  avec  une  joie  inhumaine» 
'»  Puifle  le  ciel  lui  rendre  tous  les  maux 
» qu’il  m’a  faits  ! » 

Les  peuples  de  Quito  , taflemblés  dans 
leur  camp , ont  demandé  h voir  le  corps 
du  jeune  prinoe  y que  l’on  déroboit  a 
leurs  yeux;  & ce  font  leurs  cris  de  dou- 
leur & de  rage  qu’on  vient  d’entendre. 
On  les  appaife  , on  les  retient , on  les 
engage  a repalier  le  fleuve  ; &la  marche 
de  cette  armée  viâorieufe  & conqué- 
rante , reficmble  a la  pompe  funèbre  d’un 
jeune  homme  , que  fa  famille  , dont  il 
auroit  été  l’efpoir  , accompagneroit  au 
tombeau.  La  confternation  , le  deuil  & 
le  filence  environnoient  le  pavois  ou  le 
prince  étoit  étendu  , enveloppé  dans  cette 
enfeigne  , trifte  & glorieux  monument  de 
fa  valeur.  Après  lui  ? le  roi  deCufco  , porté 
fur  un  fiege  pareil  , jouiffoit,  au  fond  de 
fon  cœur  , de  la  calamité  publique. 

Les  deux  généraux  d’Ataliba  accom- 
pagnoient  le  lit  funebre , l’œil  morne  , 
le  front  abattu  3 oubliant  qu’ils  venoient 
de  conquérir  un  empire , & ne  penfant 
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qu’à.  la  douleur  dont  ce  malheureux  pere 
alloit  être  frappé. 

« Hélas  ! difoit  Palmore  , il  nous  Ta 
» confié  ; il  l’attend  ; fes  bras  paternels 
« feront  ouverts  pour  l’embrâfler  ; &:  ce 
» n’eft  plus  qu’un  corps  glace  que  nous 
» allons  lui  rendre  ! Comment  paroître 
» devant  lui  ? » 

« Il  eft  homme , dit  Corambé  : fojt 
» fils  étoit  mortel  : je  le  plains  ; mais , 
» au  lieu  de  flatter  fa  foibleffe  , je  veux 
» lui  donner  le  courage  de  refiftef  a fon 
» malheur.  Laiflfcz-moi  devancer  l’armée , 
» &le  voir,  avant  que  le  bruit  de  cette 
» mort  foit  répandu.  » 

Ataliba  , guéri  de  fa  bleflure  , mais 
foible  encore  & languiffant  , avoir  eu 
le  chagrin  d’apprendre  que  la  défaire  des 
Chancas  ne  l’avait  que  trop  bien  vengé. 
Il  gémifloit  fur  la  viftoirc  , roulant  dans 
fa  penfée  , avec  inquiétude , les  dangers 
qu’affrontoient  pour  lui  fon  fils  , fes  amis 
& fes  peuples , lorfqu’il  s’entendit  annon- 
cer l’arrivée  de  Corambé.  Surpris  , im- 
patient d’apprendre  quel  fujet  peut  le 
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ramener  , il  ordonne  qu’on  F introduife. 
Corambé  paroît  devant  lui.  « Inca , lui 
» dit-il , c’en  eft  fait  : Fempire  eft  a toi 
» fans  partage  : tes  ennemis  font  tous  dé- 
» truits  ou  défarmés  : Huafcar  eft  le  feul 
» qui  te  relie:  il  eft  captif  ; on  te  l’amene.» 

A peine  il  achevoit  ces  mots , Ataliba , 
tranfporté  de  joie,  fe  leve  , l’embrafle, 
&lui  dit  : « Invincible  guerrier,  j’atten- 
„ dois  tout  de  toi  & de  celui  qui  te  fe- 
„ conde  ; mais  ce  prodige  a paflé  mon 
^ attente  & les  vœux  que  j’ofois  former. 
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Achevé  de  mettre  le  comble  au  bon- 
heur de  ton  roi.  Il  eft  pere  ; il  reffent  les 
alarmes  d’un  pere.  Ou  eft  mon  fils  ? ou 
Fas-tu  laide  ? pourquoi  n’eft-il  pas  avec 

toi  ? — Ton  fils il  a vu  les  dangers 

dont  le  plus  courageux  s’étonne. — Et 
fans  doute  il  les  a bravés  ? Réponds.  Ce 
lilence  eft  terrible.  — Que  te  dirois-je, 
hélas  1 Pour  la  première  fois  il  voyoit 
l’horreur  des  batailles.  La  nature  a des 
mouvemens  que  la  vertu  ne  peut  de  ra- 
ter. — Ciel  ! qu’entends-je  ? Il  a fui  ! il 
s’eft  couvert  de  honte  ! il  a déshonoré 
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9,  fon  pere!  — Eût-il  mieux  valu  qu’expofé 
„ à une  mort  inévitable  , il  s’y  fût  livré? 
„ — Plût  au  ciel!  — Hé  bien,  confole- 
„ toi.  Il  s’eft  comblé  de  gloire  , & il  eft 
„ mort  digne  de  toi.  — Il  eft  mort  ! — Ton 
„ armée  te  l’apporte  en  pleurant  : il  en 
„ fut  l’amour  & l’exemple.  Jamais  , dans 
„ un  âge  li  tendre  , on  n’a  montré  tant 
„ de  valeur.  » 

Ce  coup  terrible  pénétra  jufqu’au  fond 
de  l’ame  d’un  pere  ; mais  il  la  foulagea 
même  en  la  déchirant.  Il  tombe  accablé 
de  douleur  ; & alors  deux  fources  de 
larmes  coulent  de  fes  yeux.  « Ah  ! cruel  ! 
>>  par  quelle  épreuve  ? diloit— il  ? vous  avez 
„ préparé  mon  cœur  à la  confiance  ! Vous 
» avez  pu  calomnier  mon  fils  ! & moi 
„ j’ai  pu  vous  croire  ! Ah  ! cher  enfant  ! 
5?  pardonne  . des  laimes  éternelles  expie- 
» ront  mon  erreur.  La  gloire  meme  de 
„ ta  mort  ne  me  la  rend  que  plus  cruelle. 
„ Jour  défafireux  ! combat  funefie  ! ah  ! 
■»  c eft  ainfi  que  le  ciel  venge  le  crime 
„ d’une  guerre  impie  : les  vaincus , les 
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$9  vainqueurs  en  partagent  la  peine  hor- 
„ ribîe  ; & fa  colere  les  confond.  » 

Il  fallut  prendre  , pour  ce  pere  affligé, 
L foin  de  fon  nouvel  empire.  Cette  riche 
& vaffe  conquête  , fruit  des  travaux  dé 
fcnie  reines  , & qu’il  avait  faite  en  un 
jour , Cufco , réduite  fous  fes  loix  , fon 
rival  même  prifonnier  & mis  en  fon 
pouvoir , rien  ne  le  touche.  Il  demande  fon 
fils.  Le  cortege  s’avance.  Le  corps  enve- 
loppé dans  Penfeigne  fatale  , eft  dépofé 
fous  fes  yeux*  L’inca  le  regarde  en  filence* 
Il  fait  ligne  au  cortege  & k fa  cour  de 
s’éloigner.  On  lui  obéit  ; & feuî  au  fond 
de  fon  palais  avec  Pobjet  de  fa  douleur, 
il  s’enferme  ; il  approche , & d’une  main 
tremblante  il  fouleve  le  voile  , il  découvre 
ce  corps  fanglant  ; il  jette  ufi  cri  , & fe 
renverfe  , comme  frappé  du  coup  mortel. 
Immobile  & glacé  lui-même,  il  efl  fans 
couleur  & fans  voix  ; & quand  il  a repris 
fes  fens , & que  fa  douleur  fe  ranime , il 
s’y  abandonne  tout  entier.  Cent  fois  iï 
embrafîè  fon  fils  \ cent  fois , collant  la 
bouche  fur  fes  levres  éteintes  > & de  fon. 
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lein  preflant  ce  cœur  , qui  ne  bat  plus 
contre  le  lien  , il  demande  au  ciel  de  pou- 
voir le  ranimer  , en  expirant  lui-même. 
Tantôt , contemplant  la  bleffure  , il  lave 
de  fes  pleurs  le  fang  qui  s’en  eft  épanché; 
tantôt  fes  regards  immobiles  , fixés  fur 
les  yeux  de  fon  fils,  fembîent  y recher- 
cher la  vie.  « Ah  ! dit-il , fi  ce  corps  glace 
,,  pouvoit  revivre  ! fi  ccs  yeux  pouvoient 
„ me  revoir  ! Hélas  ! plus  d’efpérance  1 
„ Ils  font  fermés  ces  yeux  ; ils  le  font 
» pour  jamais.  Ses  grâces , fa  beauté,  fes 
„ vertus , rien  n’a  pu  prolonger  fes  jours  ; 
„ & d’un  fils  qui  faifoit  ma  gloire  & ma 
„ félicité  , voilà  ce  qui  me  refte.  » C’efl 
ainfi  qu’oubliant  fes  profpérités  , fon 
triomphe , il  s’abymoit  dans  fa  douleur. 

Après  quelle  fut  épuifée  , & que  la 
nature  affoiblie  fut  tombée  de  cet  accès 
dans  un  ftupide  abattement  , ce  pcre 
malheureux  fe  laifla  détacher  des  t rifles 
de  fon  fils.  Ses  amis , & fur— tout 
Alonzo , effay oient  de  le  confoler.  « Ah  ! 
« laiffez  moi , difoit-il , payer  à la  nature 
» le  tribut  d’une  ame  fenfible.  J’ai  bu  la, 
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» coupe  du  bonheur  ; j’en  ai  épuifé  les 
» délices.  L’amertume  cil  au  fond  ; je  veux 
x>  m’en  abreuver.  Mon  fils , mon  cher  fils 
» m’a  donné  tant  de  douces  illufions  ! 
» tant  de  flatteufes  efpérances  ! La  dou- 

leur  fuit  la  joie  ; hélas  ! elle  fera  plus 
* longue,  c’efl:  fans  retour , c’efî  pour 
» jamais  que  la  joie  a quitté  mon  cœur.  » 

On  lui  parla  de  fa  puiffance , du  foin 
de  l’affermir , des  moyens  de  la  con fer- 
ver  ? « Qu’en  ferois-je , dit-il , de  cette 
» puiffance  accablante?  Suis-je  unDieu , 
» pour  veiller  fur  un  empire  immenfe , 
^ pour  être  fans  ceffe  & par-tout  pré- 
» fent  a fes  befoins  ? Qu’on  m’amene  mon 
x>  frere.  Oui , je  veux  l’appaifer  ; je  veux 
yy  que , témoin  de  mes  larmes , il  en  foit 
» touché  ; qu’il  me  plaigne , & qu’il  me 
yy  trouve  encore  plus  malheureux  que 
» lui.  » 

Huafcar , chargé  de  liens , parut  de- 
vant Ataliba.  « Vois,  lui  dit  ce  pere 
x)  affligé , vois , cruel , ce  que  tu  me 
5>  coûtes.-- Il  te  fied  bien,  répond  le 
» farouche  Huafcar , de  me  reprocher 
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» une  mort , quand  dix  mille  incas  égor- 
» gés  font  les  vidâmes  de  ta  ra^e!  Tu 
» pleures , tigre  ! tu  le  dois  ; mais  efl-ce~ 
» là  ce  que  tu  pleures  ? Va  voir  le  meur- 
>5  tre  qu’on  a fait  des  peuples  fujcts  de  tes 
v » peres  ; Cufco , fes  palais  , & fes  temples 
» regorger  du  fang  des  vieillards  , & des 
» femmes,  & des  enfans;  fes  murs  fac- 
» cages , fes  campagnes  , qui  ne  font  plus 
» que  des  tombeaux  ; & pleure  ton  fils , fi 
» tu  l’ofes.  » 

Ces  terribles  mots  étouffèrent  dans  le 
cœur  d’Ataliba  le  fentiment  de  fou  propre 
malheur  : le  roi  prit  la  place  du  pere.  Il 
regarde  fes  lieutenans  , & les  interroge  des 
yeux.  Leur  filence  même  eft  l’aveu  de  ce 
qu’il  vient  d’entendre.  « Il  efl  donc  vrai  } 
» dit-il  ; & par  un  aveugle  fureur  on  m’a 
» rendu  exécrable  à la  terre  ! Cela  feul  man- 
» quoit  à mes  maux.  » Alors, renverfé  fur 
fon  trône  , & détournant  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  la  lumière , il  refte  dans  l’accable- 
ment , & ne  refpire  que  par  de  longs  fan- 
giots.  « Xufqu  a 1 infiant  où  ton  fils  a péri , 

K lui  dit  Palmore  avec  triftelfe  7 j’ai  pu 
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» commander  a tes  peuples  ; mais , du 
» moment  quais  Font  vu  tomber , leur 
» douleur , transformée  en  rage , n’a  plus 
» connu  de  frein.  Punis-les , fi  tu  veux , 
» de  l’avoir  trop  aimé  ; ou  pardonne  à 
» leur  défefpoir , dont  la  caufe  n’eft  que 
» trop  jufte  , & dont  fexcufe  eft  dans  ton 
» cœur.  Ils  ont  vengé  ton  fils , comme 
» l’auroit  vengé  fon  pere.  » 

« Huafcar  , reprit  Ataliba  après  un 
» long  & douloureux  filence , voilà  les 
» excès  effroyables  ou  fe  portent  les  na- 
ît» tions , lorfqu’une  fois  la  difcorde  & la 
79  guerre  ont  rompu  les  nœuds  les  plus 
yy  faints,  & diaffé  des  cœurs  la  nature. 
>*  Etouffons  ces  fureurs  dans  nos  embraf- 
* femens.  Reprends  ton  fceptre  & ton  em- 
» pire  , & pardonne-moi  tes  malheurs.  » 
Huafcar  indigné  le  repouffe , & lui  dit: 
y>  va , meurtrier  de  ma  famille , va  régner 
si  fur  des  morts  , t’affeoir  fur  des  ruines  , 
» & t’applaudir,  en  contemplant  des  maf- 
» facres  & des  débris.  Tel  eft  l’empire 
» que  tu  m’offres.  Je  ne  veux  de  toi  que 
» la  mort.  Garde  tes  préfens,  ta  pitié  ; 
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» garde  les  fruits  de; tes  forfaits;  qu’ils 
» en  éternifent  la  honte;  & que,  pour 
9 mieux  te  déteder , les  malheureux  que 
» je  te  laide  foient  condamnés  h t’obéir.  » 
« Tu  fais,  lui  dit  Ataliba,  que  les  crimes 
» que  tu  m’imputes,  ne  font  pas  les  miens; 
» tu  le  fais  ; mais  ta  douleur  te  rend  in- 
» jude.  Je  laide  au  tems  à la  calmer.  Un 
» jour  tu  te  redouviendras  que  j’ai  détedé 
j»  la  guerre  , que  je  t’ai  demandé  la  paix, 
35  que  je  te  la  demande  encore,  plus 
» pénétré , plus  accable  que  toi  des  maux 
» que  nous  nous  fommes  faits.  Alors  tu 
» retrouveras  ton  frere  tel  que  tu  le  vois 
» aujourd’hui,  traitable,  humain,  fen- 
» fible  & jude.  Adieu.  Je  te  laide  en  ces 
» murs , captif,  il  ed  vrai , mais  n’ayant 
» qu’à  vouloir , pour  ceder  de  l’être.  Le 
» jour  même  que,  fur  l’autel  du  Soleil 
» notre pere,  tu  con fendras , avec  moi 
» à nous  juter  une  alliance  & une  paix 
» inviolable , ton  trône , ton  empire , tous 
» te  fera  rendu.  » 
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j - . : 

JULà  A citadelle  de  Cannare  fut  la  prifon 
du  roi  captif.  Le  vainqueur  y laiffa  une 
arde  fidelle  fous  le  févere  Corambé.  Il 
envoya  Palmore  gouverner  en  fon  nom 
les  états  de  Cufco  ; & lui,  rendant  , fur 
fon  paflage  , aux  vallons  de  Riobamba  , 
de  Muliambo  , d’Iliniça,  les  laboureurs 
qu’il  en  avoit  tirés , il  retourne  a Quito 
fans  pompe  , accompagné  du  lit  funebre 
qui  portoit  fon  malheureux  fils. 

L’arrivée  d’Ataliba  fut  le  tableau  le  plus 
touchant  d’une  défolation  publique.  Sa 
famille  éplorée  vient  au-devant  de  lui. 
Un  peuple  nombreux  l’accompagne  ; mais 
aucune  voix  ne  s’élève  pour  féliciter  le 
vainqueur:  on  n’efi:  occupé  que  du  pere  ; 
& fi  la  nuit  déroboit  à fes  yeux  tout  ce 
peuple  qui  l'environne  , aux  gémiflemens 
échappés  à travers  un  vafte  filence  , il  fe 
croiroit  dans  un  défert , où  quelques  mal- 
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heuieux  égarés  & plaintifs  implorent  le 
fecours  du  ciel. 

«I  _ 

Dans  cette  foule  , & au  milieu  de  la 
famille  de  1 mca  , paroit  une  femme  éper- 
due. Ses  voiles  déchirés , fa  tête  celle ve- 
Jce  5 fon  fein  meurtri  , fes  yeux  égarés  , 
fa  pâleur  , les  convulfions  de  la  douleur 
dans  tous  les  traits  de  fon  vifage  , fes 
mains  cju  elle  tenu  vers  le  ciel  , tout  an- 
nonce une  nacre,  & une  mere  au  défef- 
poir. 

Du  plus  loin  eue  1 inca  l*i  voit , il  def- 
cend  de  fon  liege , il  va  au-devant  d’elle  , 
& la  recevant  dans  fes  bras  : « Ma  bien 
» année  , lui  dit-il , le  Soleil  notre  pere 
,,  a rappelle  ton  fils  i il  difpofe  de  les  en— 
» fans.  Heureux  celui  que  linnocence, 
» la  vertu , la  gloire , l’amour  accom- 
» pagnent  jufqu’au  tombeau  ! Il  a fait  la 
» moifTon  ; il  quitte  le  champ  de  la  vie. 

» Ton  fils  a peu  vécu  pour  nous  , mais 
» affez  pour  lui  même  : il  emporte  avec 
» lui  ce  que  les  ans  donnent  à peine  , & 

» ce  qu  un  inftant  peut  ravir  y les  regrets 
» & 1 amour  du  monde.  Affligeons-nous 
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V 

» de  lui  furvivre  : l’homme  à plaindre 
» eft  celui  qui  pleure , & non  pas  celui 
» qui  eft  pleuré.  Mais , par  un  excès  de 
» douleur  , n’accufons  pas  la  deftinée; 
» ne  reprochons  pas  au  Soleil  d’avoir  re- 
r>  pris  un  de  fes  dons.  » Vérités  confo- 
lantes  pour  de  moindres  douleurs , mais 
trop  foible  foulagement  pour  le  cœur 
d’une  mere  ! Elle  demande  à voir  fon  fils  ; 
on  apporte  h fes  pieds  ce  que  la  mort  lui 
en  a laiffé  ; & à l’inftant , avec  un  cri  qui 
part  du  fond  de  fes  entrailles  , elle  fe  jette 
fur  ce  corps  inanimé , elle  l’embraffe , elle 
le  ferre  étroitement  , elle  l’inonde  de  fes 
larmes;  jufqu’à  ce  qu’elle-meme , étouf- 
fée, expirante,  elle  ait  perdu  le  fenti- 
ment  de  la  vie  & de  la  douleur. 

L’inca^,  dans  les  bras  d’Alonzo  , fen** 
toit  r ouvrir , à cette  vue  , toutes  les  plaies 
de  fon  cœur  ; le  jeune  homme  mêloit  fes 
larmes  aux  larmes  de  fon  ami  ; & les  ne- 
veux de  Montezume  , témoins  de  la  dé- 
flation d’une  augufte  famille,  penfoient 
à leurs  propres  malheurs. 

Aciloé  ( c’étoit  le  nom  de  cette  mere 
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infortunée)  fut  portée  dans  fon  palais; 
& Tinca  fe  rendit  au  temple  , où  le  corps 
de  fon  fils , arrofé  de  parfums , fut  dé- 
pofé  , en  attendant  le  jour  deftiné  a fes 
funérailles. 

Après  un  humble  facrifice  , pour  ren- 
dre grâces  au  Soleil  , l’inca  fortit  du  tem- 
ple , & fous  le  portique  , où  fon  peuple 
1 environnoit , il  éleva  la  voix  & demanda 
filence.  « Ma  caufe  étoit  jufte,  dit-il,  & 
» notre  Dieu  1 a protégée  ; mais  l’aveugle 
» ardeur  de  nies  troupes  à nous  venger  , 
» mon  fils  & moi  , a déshonoré  ma  vie- 
35  toire  9 & c efi  moi  qui  porte  la  peine 
» des  excès  commis  en  mon  nom.  Peu- 
» pie , je  veux  bien  expier  ce  qu  on  a fait 
» d injufie  & d’inhumain.  Mais  c’eft  a fiez 
* pour  votre  roi  d’être  malheureux  ; n’a- 
d chevez  pas  de  1 accabler , en  le  croyant 
» coupable.  Il  ne  l’eft  point.  J’étois  expi- 
» rant  k Cannare , lorfqu  on  y a verfe 
» tant  de  fang  ; j’étois  éloigné  de  Cufco, 

» lorfqu’oh  fa  faccagée;  & j’ai  détefté  ces 
» fureurs.  Je  vous  conjure,  au  nom  du 
» Dieu  qui  m en  punit , de  m’en  épargner 
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y)  le  reproche.  'Fuiffe  mon  nom  être  effacé 
» de  la  mémoire  des  hommes  , avant 
qu’on  y ajoute  le  furnom  de  cruel  ! Le 
» roi  mon  frere  , que  le  fort  a mis  entre 
» mes  mains  , fera  , malgré  lui-rnême , 
r>  un  exemple  de  ma  clémence.  Cepen- 
» dam  , fi  le  cri  de  la  calamité  retentit 
» jufqu  à vous  ; & s’il  vous  fait  entendre 
» qu’Ataliba  fut  violent  & fanguinaire  ; 
» ô mon  peuple  ! élevez  la  voix,  & ré- 
» pondez  qif  Ataliba  fut  malheureux.  » 

Le  foir  même , avec  Alonzo  , foula- 
geant  fon  ame  oppreffée  : « Mon  ami  ^ 
» lui  dit-il , tu  fais  toute  l’horreur  que  nos 
» difeordes  m’infpiroient  ; l’événement  a 
paffé  mes  craintes  ; & dans  cet  aLyme 
» de  maux,  je  vois  trop  s’accomplir  mes 
x>  funeftes  preffentimens.  V ouloir  la  guer- 
» re  , c’eft  vouloir  tous  les  crimes  & tous 
» les  malheurs  à la  fois.  Dire  à des  meur- 
» triers  , qu’on  affemble  pour  1 etre  , d u- 
r>  fer  de  modération  , c’eft  dire  aux  tor- 
» rens  des  montagnes  de  fufpendre  leur 
» chute  &:  de  régler  leur  cours.  Aucun  roi 
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» ne  fera  jamais  plus  réfolu  que  je  l’étois  , 
» a réprimer  l’emportement  & les  abus  de 
» la  victoire  ; & voilà  cependant  que  des 
» millions  d’hommes  me  regardent  comme 
» un  fléau.  » 

“ Hélas  ! prince  , lui  dit  Alonzo  , 
» 1 homme,  en  proie  à fes  pallions,  cft 
„ fl  foible  contre  lui-même  , & fl  peu  sûr 
„ de  fe  domter  ! comment  pourroit-il 
„ s aflurer  d une  multitude  effrénée  , à qui 
,,  lui-meme  il  a donné  l’affreufe  liberté 
» du  mal  ? Mais  tout  cet  empire  efl  témoin 
,,  que  1 inflexible  roi  de  Cuico  vous  a 
„ force  de  tirer  le  glaive.  Ne  vous  acca- 
„ blez  point  vous-même  d’un  injufte  rc- 
„ proche  ; & fl  les  malheureux  que  la 
„ guerre  a laits  vous  accufent  , laiflez  à 
„ vos vertusrepondre devotre innocence, 
„ & repouffez  l’injure  par  la  clémence  & 

„ les  bienfaits.  » 

Ces  paroles  relevèrent  le  courage  d’A- 
taliba  ; & fa  douleur  lut  fufpendue  juf- 
qu  au  jour  qu  il  avoit  marqué  pour  les 
funérailles  de  fon  flls.  C’étoit  la  fête  du. 
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Soleil  5 lorfque , repaifant  l’équateur  , il 
rentre  dans  notre  hémifphere , & revient 
donner  le  printems  & l’été  aux  climats 
du  nord.  C’étoU  aufîi  la  fête  de  la  pa- 
ternité. 


( x43  ) 
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Æ*.  P R È s les  cantiques , les  vœux  & les 
offrandes  accoutumées  , le  monarque , 
affis  fur  fon  trône  , au  milieu  d’un  par- 
vis ( ) immenfe , ayant  a fes  pieds  les 
caciques  , & les  vieillards  juges  des 

mœurs  (**) , voit  s’avancer  les  peres  de 
famille  , qui  mènent  , chacun  devant 
foi  , leurs  enfans  parvenus  à l’âge  de 
1 adolefcence.  Ils  s’inclinent  devant  l inca, 
& après  l’avoir  adoré  , le  pere  , qui  porte 
en  fes  mains  un  faifceau  de  palmes  , les 
diftribue  a ceux  de  fes  enfans  qui  ont 
fidèlement  rempli  les  faints  devoirs  de 
1^  nature.  Ces  palmes  font  les  monumens 


(*)  Cette  place  s’appelle  Cuci-pata 
de  réjouiffance. 

) Laiïa-Camay u- êioit  le  nom  i 
magiftrats.  y 
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de’  la  piete  filiale.  Ions  les  ans  , chacun 
des  enfans  , dont  l’obéittance  & l’amour 
ont  obtenu  ce  prix  , l’ajoute  à fon  tro* 
phée  ; & de  ces  palmes  réunies  , qu’il 
recueille  dans  fa  jeunette  , il  compofe  le 
dais  du  fiege  paternel  d’où  lui-même  il 
dominera  un  jour  fur  fa  poftérité.  Ce  fiege 
cft  dans  chaque  famille  comme  un  autel 
inviolable  : le  chef  a feul  droit  de  s’y 
atteoir  ; & les  palmes  qui  le  couronnent , 
rappellant  fes  vertus , difent  à fes  enfans: 
Obéiflcz  à celui  qui  fut  obéir  ; révérez 
celui  qui  révéra  fon  pere.  Dès  qu’il  fent 
la  mort  s’approcher  , il  fe  fait  placer  expi- 
rant fous  ce  vénérable  trophée  , il  y rend 
le  dernier  foupir  ; &,  au  moment  de 
fa  fépulture  , fes  enfans  détachent  ces 
palmes  pour  en  ombrager  fon  tombeau. 
La  menace  la  plus  terrible  d’un  pere  à fon 
fils , qui  s’oublie  , c’eft  de  lui  dire  : « Que 
„ fais-tu  ? malheureux  ! Si  tu  es  indigne  de 
mon  amour  , tu  n’auras  point  de  palmes 
fur  ta  tombe.  » C’eft  donc  la  le  ligne  & 
le  gage  que  chaque  pere  vient  donner  au 
monarque  y pere  du  peuple  ? de  l’obéil- 

fance  , 
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fance  , du  zele  & de  l’amour  de  les 
enfans. 

Si  quelqu’un  d’eux  a manqué  de  rem- 
plir ces  pieux  devoirs  , la  palme  lui  cil 
refufée.  Le  pere  , en  foupirant , obéit  a 
la  loi  , qui  l’oblige  de  l’accufer.  Une 
plainte  fincere  & tendre  échappe  à re- 
gret de  la  bouche  ; & (i  le  fujet  en  cft 
grave  , l’enfant  rebelle  eft  exilé  de  la 
maifon  de  Ion  pere.  Condamné  , durant 
fon  exil , à la  honte  d’être  inutile  , atta- 
chée à l’oifiveté  , il  n’efî  admis  à la  cul- 
ture ni  du  domaine  du  Soleil  , ni  ces 
champs  de  1 inca  , ni  de  celui  des  veuves, 
des  orphelins  & des  infirmes  ; le  champ 
même  qui  nourrit  fon  pere  eft  interdit  a 
lés  profanes  mains.  Ce  tenus  d’expiation 
cft  preferit  par  la  loi.  Le  malheureux  jeune 
homme  en  compte  les  motnens  , & on 
le  voit  , feul  , étranger  a fes  amis  , à fa 
famille  , errer  fans  celle  autour  de  la 
demeure  paternelle  , dont  il  n’ofe  tou- 
cher le  feuiî.  Celui  dont  l’exil  fimfloit 
avec  l’année  révolue,  rentrpit  ce  jour-là 
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même  en  grâce  ; les  décimions  (  *  * ) le 
ramenoient  devant  le  trône  du  monarque  ; 
fon  pere  lui  tendoit  les  bras  en  ligne  de 
réconciliation  ; à l’inftant  il  s’y  précipitoit 
avec  la  même  ardeur  qu’un  malheureux y 
long-tems  agité  fur  les  mers  par  les  vents 
& par  les  tempêtes , emb raflé  le  rivage  où 
le  jettent  les  flots.  Dès  lors  il  était  réta- 
bli dans  tous  les  droits  de  l’innocence  : 
car  on  ne  connoifloit  point  chez  ce  peuple 
fi  fage,îa  coutume d ôter  au  coupable  puni' 
tout  efpoir  de  retour  dans  l’eftime  des 
hommes.  La  faute  une  fois  expiée  , il  n’en 
reftoit  aucune  tache  ; tout , jufqu’au  fou- 
venir  , en  étoit  effacé. 

Après  que  la  clémence  & la  févérité 
ont  donné  d’utiles  leçons  , le  monarque 
prend  la  parole,  ce  Peres , dit-il  y écoutez- 
moi.  Comme  vous  je  fuis  pere;  je  le 
j,  fuis  encore  avec  vous  ; vos  enians  (ont 
})  les  miens.  Et  la  royauté  eft-elle  autre 
3;  chofe  qu’une  paternité  publique  ? C’eft 

fm  '■■■■■'  ' 
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(*)  Çhinca-  Camay  11  , qui  a charge  de  dix. 
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^ là  le  titre  le  plus  auguftc  que  le  Soleil , 
,,  pere  de  la  nature  , ait  pu  donner  à fes 
9J  enfans.  Je  viens  donc  , comme  le  garant: 
„ de  vos  droits,  vous  les  confirmer;  mais 
„ je  viens.,  comme  le  modèle  de  vos  de- 
r>  voirs,  vous  en  inftruire  : carvosdevoirs 
„ fondent  vos  droits  , & vos  bienfaits  en 
„ font  les  titres.  La  vie  eft  un  préfent  du 
» ciel  , qui  feul  la  difpenfe  k fon  gré. 
,,  Gardez-vous  donc  de  vous  prévaloir 
r>  d’un  prodige  opéré  par  vous , & fachex 
n °ù  vous  commencez  a mériter  le  nom 
de  peres  : c’eft  lorfqu’ayant  reçu  des 
„ mains  de  la  nature  le  nouveau  né  de 
,,  votre  fang , & l’ayant  remis  dans  les 
» bras  de  celle  qui  doit  le  nourrir  , vous 
„ veillez  fur  les  jours  & de  l’enfant  & de 
„ la  mere , charge  du  foin  d’affurer  leur 
„ repos , & de  pourvoir  k leurs  befoins. 
,,  Jufque  la  meme  encore  vous  ne  faites 
„ pour  eux , que  ce  que  font  pour  leurs 
5,  petits  le  vautour , le  ferpent , le  tigre  9 
» les  plus  cruels  des  animaux.  Ce  qui, 
*>  dans  1 homme,,  diftinguc&  confacrc  la 
paternité  , c’eft  l’éducation  , c’eft  le  foin 
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» ^emcr  , de  cultiver  dans  fes  enfans  ce 
9)  (îu  on  a recueilli  foi-maême , l’expérience  7 
5,  le  feul  gain  de  la  vie  , & la  fageffe  7 qui 
5,  en  eft  le  fruit  7 & qui  feule  nous  dédom- 
,,  mage  de  la  peine  d’avoir  vécu.  Former  9 
5,  des  l’âge  le  plus  tendre  par  votre 
3,  exemple  & vos  leçons , une  ame  hon- 
9)  nête  , un  cœur  fenfible , un  citoyen 
docile  aux  loix  , un  époux  ? un  ami 
fidele  y un  pere  à fon  tour  révéré  p 
,,  chéri  de  fes  enfans , un  homme  enfin 
y 5 félon  le  vœu  de  la  nature  & de  la  fo- 
» ciété  : ce  font  là  vos  devoirs  , vos  bien- 
„ faits  & vos  titres  ; c’efl  là  ce  qui  fonde 
9>  vos  droits.  » 

« Et  vous , enfans  , fouvenez-vous  que 
x>  la  nature  n’a  prolongé  la  foiblefle  & 
r>  l’imbécillité  de  l homme , que  pour  le 
i>  lier  plus  étroitement  à ceux  dont  il  a 
» reçu  la  nai fiance  , & lui  faire } par  le 
» befoin , une  longue  & douce  habitude 
*>  d’en  dépendre  & de  les  aimer.  Si  elle 
» eût  voulu  le  difpenfer  de  ce  tribut 
» d’amour  & de  reconnoiffance  , elle 

» l’eût  pourvu  des  moyens  de  vivre  in<* 
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» dépendant  prefque  auffitôt  qu’il  feroit 
5>  ne  , & de  le  fuffire  a lui -même.  Sa 
longue  enfance  eft  dénuée  de  force  & 
» d’intelligence  ; fa  foiblelfe  n’a  pour 
» reffource  ni  l’agilité,  ni  la  rufe  , ni  la 
» fineffe  de  l’inftinâ.  Tel  eft  l’ordre  de 
» la  nature  , pour  forcer  l’enfant  a chérir 
» & a révérer  fes  parens.  Il  femble 
» qu’elle  ait  voulu  l’abandonner  à leurs 
» foins , pour  leur  en  lailTer  le  mérite  ; & 
» qu’elle  ait  confenti  à paffer  pour  ma- 
y>  râtre  , afin  de  donner  lieu  a toute  leur 
„ tendreffe  de  s’exercer  fur  leur  enfant. 
od  Ainfi  , en  luirefufant  tout , elle  fupplée 
» à tout  par  l’amour  paternel.  Rappeliez- 
» vous  donc  votre  enfance  ; & tout  ce 
» qui  vous  a manqué  dans  ce  long  état 
x>  de  foiblcffe  , pour  vous  dérober  aux 
» befoins , aux  périls  qui  vous  aftiégeoient, 
» fongez  que  c’eft  de  vos  parens  que  vous 
» l’avez  reçu  ; que  la  nature  , en  vous 
» jetant  parmi  les  écueils  de  la  vie  , s’eft 
» repofée  fur  leur  amour  du  foin  de  vous 
*»  en  garantir.  Mais  ce  que  vous  devez* 
» fur-tout  à leur  tendreffe  vigilante  , c’eft 
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» de  vous  avoir  éclairés  fur  les  moyens 
*>  de  vivre  heureux  ; c’eft  de  vous  avoir 
» adoucis , apprivoifés  , fournis  aux  loi'* 
» de  1 équité  , ae  la  railon  , de  la  fagelfe. 
» Sans  les  foin-s  qu  ils  ont  pris  de  vous , 
» vous  feriez  fauvages,  flupides , féroces , 
» comme  vos  aïeux.  Aimez  donc  vos 
» parens  , pour  vous  avoir  appris  Y ufage 
» du  don  de  la  vie , dont  ^innocence 

» fait  le  charme  , & dont  la  vertu  fait  le 
» prix.  ,, 

A ces  mots  , des  larmes  de  joie  & 
d amour  coulent  de  tous  les  yeux.  Les 
cnfans , aux  genoux  des  peres , s’atten- 
driffent  & rendent  grâces  ; les  peres , en 
les  embrafTant , s’applaudiffent  de  leurs 
bienraits.  Linca,  témoin  de  ce  fpeétacle, 
Lent  plus  vivement  que  jamais  la  perte 
de  fon  fils.  « Guerre  impitoyable , dit-il, 

» fans  toi , fans  tes  fureurs  , je  partage- 
» rois  1 aliégreffe  & la  gloire  de  ces  bons 
y>  peres.  Il  feroit  là  ; il  auroit  reçu  de  ma 
» main  la  première  palme.  Qui  la  méri- 
» toit  mieux  que  lui  ? » Il  n’en  put  dir$ 
davantage  j les  langlots  lui  étoulïoient  la 
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voix.  Il  fut  quelques  inflans  muet  & 
baigné  dans  les  larmes.  «Non,  reprit-il 
» enfin  ; qu’on  m'apporte  mon  fils  ; je  ne 
» veux  pas  qu’il  1 oit  fruit  té  de  ce  der- 
» nier  tribut  d’amour  & de  louange.  Du 
x>  haut  du  ciel , il  entendra  la  voix  gé- 
» miflante  d’un  pere  ; il  me  plaindra  d’être 
» privé  de  lui.  ,, 

On  lui  obéit  ; & au  pied  de  fon  trône 
fut  apporté  le  lit  funebre  oii  repofoit  le 
corps  de  Zoraï.  « Peuple , s’écria  le  mo- 
,,  narque  en  s’y  précipitant,  le  voila, 
„ ce  modèle  de  l’amour  filial  ; le  voila  , 
„ le  plus  tendre  , le  plus  refpectueux  , le 
„ plus  aimable  des  enfans.  Oui,  depuis 
,,  fa  naiflance , il  l a été  pour  moi , il  l’a 
„ été  jufqu  a fa  mort.  Des  jouifiances  dé- 
„ licieufes  , des  efpérances  encore  plus 
„ douces , & tout  ce  que  l’ame  d’un  pere 
,,  peut  éprouver  de  joie  & de  confolation, 

tel  étoit  le  prix  de  mes  foins , & Te  pré- 
„ fage  du  bonheur  qui  vous  attendoit  fous 
„ fon  régné.  Il  étoit  impoffiblc  qu’un  fi 
„ bon  fils  ne  fût  pas  un  bon  roi.  Le  goût 
„ du  bien  ? l’amour  de  l’ordre , le  fenti* 
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„ ment  de  1 équité  , lui  étoient  naturels» 
Un  efiimoit  dans  1^ gloire  que  la  com- 
» PaSne  la  vertu  ; il  détefloit  le  men- 
y,  fonge , comme  le  complailant  du  vice  * 
yy  il  adoioit  la  vente.  Magnanime  fans 
))  îztte  y & modelîe  avec  dignité  , il  étoit 
yy  fimpîe,  & il  aimoit  tout  ce  qui  P étoit 
comme  lui.  Il  ne  voyoit  dans  fa  naif- 
» fance  que  la  deffination  & que  le  dé- 
„ vouement  de  fa  vie  au  bonheur  du 
monde  ; & le  nom  de  fils  du  Soleil  , 
„ loin  de  l’enorgueillir,  Fhumilioit  fans 
„ celfe , en  lui  faifant  fentir  le  poids  des 
„ devoirs  qu’il  lui  impofoit.  Si  quelqu’un 
„ des  jeunes  incas  fe  montre  plus  digne 
,,  que  moi  de  régir  cet  empire  augufte  , 
„ c’ell  à lui , me  difoit-il  fouvent , de 
„ vous  remplacer  fur  le  trône  ; c’eft  à 
„ moi  de  lui  céder.  Jugez,  s’il  eût  fait  des 
,,  heureux  ! Vous  l’auriez  été  fous  fon 
yy  régné  ; & fon  pere , encore  plus  heu- 
„ reux  , feroit  mort  fans  inquiétude  dans 
3,  les  bras  dun  tel  fucceflfeur.  Un  Dieu 
yy  juften’a  pas  voulu  que  cette  ame  fenfî- 
„ ble  ait  vu  les  crimes  & les  ravages  d’une 
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„ guerre , hélas  ! trop  funefte.  Mon  fils 
n eût  arrofé  de  larmes  ce  trophée  de  ma 
„ vidoire , cet  étendard  qu'on  a trempé 
„ dans  un  déluge  de  fang.  Il  n’eft  plus. 
?)  Nous  avons  perdu  , moi , le  plus  ver- 
„ tueux  fils , & vous , le  plus  vertueux 
„ prince.  Soumettons-nous , & allons  lui 
„ rendre  les  trilles  honneurs  du  tom- 
,,  beau.  „ 

Alors  le  monarque , k la  tête  de  fa  fa-* 
mille  & de  fon  peuple , accompagna  le 
corps  de  fon  fils  jufqu’au  temple  , où  , fur 
un  trône  d’or , il  fut  placé  en  face  de  l’image 
du  Soleil  , ayant  à fes  pieds  l’étendard 
qui  lui  avoit  coûté  la  vie , & dans  fa  main 
la  palme  de  l’amour  filial. 

Cora  ne  parut  point  au  temple.  Alonzo 
î’y  chercha  des  yeux  ; & ne  l’ayant  point: 
apperçue  , il  en  fut  pénétré  d’effroi. 

Le  monarque,  au  retour  du  temple,1 
le  fit  appeller.  « Mon  ami  , lui  dit-il , 
„ mes  triftes  devoirs  font  remplis.  Il  eft 
„ tems  que  le  pere  eede  la  place  au  roi , & 
„ que  je  me  mette  en  défenfe  contre  cet 
„ ennemi  terrible , dont  tu  nous  as  mena-* 
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» cés.  C’eft  à toi  que  je  me  confie.  Tort 
„ zele , ton  expérience  , ta  valeur  , voilk 

mon  efpoir. Je  le  remplirai  y dit 

r>  Alonzo  \ & plut  au  ciel  que  la  défenfe 
r>  &le  falut  de  cet  empire  ne  dût  te  coûter 
« que  mon  fang  ! je  le  verlerois  avec  joie* 
„ — - O mon  ami  ! qu’ai-je  donc  fait , lui 
yy  dit  1 inca  en  1 embrafiant  , pour  avoir 
„ mérité  de  toi  un  zele  fi  noble  & fi  ten- 

yy  dre  ? » À ce  s mots  , on  vient  dire 

au  roi  que  le  grand-prêtre  du  Soleil  de- 
mande à lui  parler.  Alonzo  fe  retire,  & 
va s’il  eft  poffible , chercher , dans  le 
fommeil , un  foulagement  a fes  peines , & 
aux  preiïentimens  terribles  dont  il  venait 
d’être  frappé. 
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OüR  une  ame  abandonnée  à l’orage 
des  paillons , l'incertitude  eft  le  plus  grand 
des  maux.  Battu  lans  cefie  par  les  vagues 
’ de  l’elpérance  & de  la  crainte  , le  courage 
n’a  point  de  prife  ; la  réiolution  même 
d’être  malheureux  n’a  point  de  terme  où 
fe  fixer. 

Telle  fut , pour  l’ame  d’Alonzo  , cette 
longue  & pénible  nuit.  Enfin  le  fommeil  J 
par  pitié  , laifloit  tomber  quelques  pavots 
lur  fa  paupière  appefantie.  Un  bruit  le 
frappe  \ il  le  leve  \ & 3 à la  foible  lueur  du 
crépufcule  du  matin  , il  voit  paroître  un 
vieillard  vénérable  5 le  Iront  couvert  de 
cheveux  blancs  , pâle  & trifte  comme  les 
Ipedres , mais  confervant  dans  fa  douleur 
un  air  noble  & majeftueux.  « Je  fuis  le 
n pere  de  Cora  , lui  dit-il.  Ma  fille  m’en- 
„ voie.  C’efl:  faderniere  volonté  que  j’ac- 
» complis.  Va-t-en,  malheureux  jeune 
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„ homme  , & laifle-nous  les  maux  que  tu 
,j  nous  fais.  Tu  as  porté  l’opprobre  & la 
5,  mou  dans  une  famille  innocente  , qui, 
” fans  toi,  le  feroit encore. „ A ces  mots, 
L Vieillard  fentit  fes  genoux  qui  ployoient 
fous  lui  ; & il  tomba  de  défaillance. 
Alonzo  , pâle  & frémiffant , lui  tend  les 
bras , & le  releve.  « Parlez , lui  dit-il  • 
qu  ai-je  tait  ? de  quel  malheur  fuis-je  la 
j,  caufe  ? Cruel  ! peux-tu  le  demander  } 
3,  peux-tu  vouloir  l’entendre  de  la  bouche 
3,  d un  pere  ? Tu  nous  annonçois  des  ver- 
„ tus  : la  bonté , la  candeur  étoient  pein- 
tes  fur  ton  vifage  ; le  crime  & la  trahi- 
fon  fe  cachoiçnt  au  fond  de  ton  cœur. 
„ Sois  content.  Ma  fille  , trop  foible  , trop 
„ fimple  , helas  ! pour  avoir  pu  fe  fauver 
„ de  tes  artifices , ma  fille  vient  de  révéler 
„ le  parjure  & le  facrilege  qu’elle  a corn- 
3,  mis  en  fe  livrant  à toi..  Elle  n’a  pu  ca- 
v cher  qu’elle  aîloitêtre  mere  ; & demain 
„ notre  honte  éclate  : demain  , elle , fa 
y,  mere  & moi , fes  fœurs , fes  freres  , in- 
nocens,  nous  ferons  menés  au  fupplice, 
i^a  folitude  , 1 infamie,  une  éternelle 
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„ ftérilité,  marqueront  la  place  où  ma  fille 
j,  eft  née.  On  dilperfera  notre  cendre. 
„ Nous  n’aurons  pas  même  un  tombeau. 
„ Va-t-en  : ma  fille  t’en  conjure.  La  mal- 
>,  heureufe  t’aime  encore  ; & , en  me  con- 
„ fiant  le  fecret  de  fon  ame  , elle  m’a  fait 
„ promettre  de  ne  le  point  trahir.  Mais 
,,  elle  craint  que  ta  douleur  ne  te  décele 
„ & ne  t’accufe  ; & le  feul  prix  qu’elle  de- 
>)  rnande  de  Ta  mort , dont  tu  es  la  caufe^ 
„ c’efi  que  tu  n’en  fois  pas  témoin.  „ 
Tandis  que  1 Indien  parloit,  le  remords 
& le  défefpoir  dcchiroicnt  le  cœur  d’A- 
lonzo.  Ses  yeux  attachés  k la  terre , fes 
cheveux  hériffés  d’horreura  fon  immobi- 
lité fiupide  , tout  annonçoit  un  criminel 
condamné  par  fon  juge  ; & fon  juge  étoit 
dans  fon  cœur.  Il  tombe  aux  pieds  du 
vieillard  , & , d’une  voix  étouffée  , il  pro- 
nonce k peine  aès  mots  : « O mon  perc  ! 
» tu  fais  mon  crime  ; fais-tu  quelle  fata- 
» lité  m’y  a pouffé  malgré  moi  ? Sais-tu 
» dans  quel  moment  terrible  la  frayeur  & 
» l’égarement  m’ont  livré  ta  fille  mou- 
» rante , & 1 ont  fait  tomber  dans  mes 
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» bras  > J’attefte  mon  Dieu  & le  tien  } 
x>  que,  dans  ce  péril  effroyable  , mon  uni- 
» que  réfol ution  étoit  de  la  fauver.  Nous 
» nous  fommes  perdus , & nous  t’avons 
» perdu  toi-même.  Je  ne  prétends  pas 
» t’ap'paifer.  Voila  monfein,  voila  mon 
x>  épée.  Frappe,  venge-toi.  — Me  ven- 
» ger  ! Hé  ne  fais-tu  pas , dit  le  vieillard , 
» que  la  vengeance  efi  infenfée;  qu’au 
» malheur  elle  joint  le  crime , & ne  fou- 
» lage  que  les  mécharis  > Va,  ton  fang 
» ne  racheteroit  ni  la  mere  ni  les  enfans. 
» Je  n’en  mourrois  pas  moins  , & je 
» mourrois  coupable.  LaifTe-moi  du  moins 
» l’innocence  : tout  le  refte  eft  perdu  pour 
» moi.  Tu  fus  égaré  , je  le  crois  : tu 
» n’es  ni  méchant  ni  perfide  ; mais , quand 
» tu  le  ferois  , nous  avons  dans  le  ciel  un 
x>  Dieu  pour  juger  & punir.  » 

« Ame  célefte  ! s’écrie  Alonzo  , tu 
» m’accables  , tu  me  confonds.  ...  Et 
» l’opprobre , & la  mort , & le  dernier 
» fupplice  feroient  le  prix  de  tes  vertus  ! 
» Et  ta  fille , auffi  vertueufe , non  moins 
» innocente  que  toi  ! ....  Non,  vous 


CHAPITRE  XXXIX.  159 
» lie  mourrez  point.  Ne  me  méprife  pas 
» allez  pour  croire  que  je  veuille  me  ca~ 
» cher  , m’enfuir  lâchement.  Je  paroîtrai  i 
» j’avouerai  tout , j’embralferai  votre  dé- 
» fenfe , je  vous  tirerai  de  l’abyme  ou  je 
*>  vous  ai  précipités , ou  bien  j’y  périrai 
» moi-meme.  Mais  commence  par  t’éloi— 
» ner  avec  ta  femme  & tes  enfans.  » 

« Connois-tu  , lui  dit  le  vieillard  t 
y>  quelque  afyle  contre  les  loix  , & contre 
» le  remords  qui  luivroit  le  parjure?  J’ai 
» promis  au  Soleil  de  relier  loumis  à fes 
» loix.  Ma  parole  , ma  foi  font  pour  moi 
» des  liens  plus  forts  que  ne  feroient  des 
» chaînes.  Un  inca  n’en  connoît  point 
» d’autres  ; & je  mourrai  fans  les  brifer. 

» Toi  y qui  n es  point  engagé  fous  ces 
» loix  redoutables  y eloignc-toi  • donne 
» à ma  fille  la  confolation  de  te  favoir 
y>  hors  de  danger.  Epargne-lui  l’horreur 
» de  ton  fupplice.  — Va,  dit  Alonzo, 

» pénétré  de  refpeû  , de  douleur  & de  re- 
y>  connoilfance  , va  lui  jurer  que  jamais 
» fon  amant  ne  l’abandonnera.  Je  fuis 
» époux  & perc,  Il  n’eft  point  de  danger 
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» au-deffus  d’un  courage  à la  fois  animé 
» par  l’amour  & par  la  nature.  » À ces 
mots  il  tendit  les  bras  au  vieillard  encore 
frémilTant.  « Monpere,  lui  dit-il , mon 

pere  ! embrafle-moi  , ou  perce-moi  le 
» cœur.  Je  ne  puis  foutenir  ta  haine.  » 
Le  vieillard  tombe  dans  fon  fein  5 l’em- 
brafle , le  plaint , lui  pardonne  ; & des 
torrens  de  larmes  fe  confondent  dans  leurs 
adieux. 

Cependant  le  bruit  fe  répand  que  l’afyle 
des  vierges  a été  profané;  que  l’une  d’elles 
a violé  fes  vœux  ; quelle  porte  le  fruit 
d’un  amour  facrilege  ; & que  le  Soleil  , 
irrité  de  ce  parjure  abominable  , en  de- 
mande l’expiation.  Un  crime  in’oui  jufr 
qu  alors , remplit  d’horreur  tous  les  efprits. 
Les  malheurs  qui  Font  annoncé  , & dont 
peut-être  il  eft  la  caufe  , les  feux  de  la- 
guerre  civile  allumés  entre  les  deux  freres  , 
tout  le  fang  qu’elle  a fait  couler  , le  fils , 
d’Ataliba , l’héritier  du  trône  , enlevé  a 
fes  peuples  par  une  mort  funefte  3 ce  long 
amas  de  crimes  & de  calamités  fe  retracé 
• à la  fois  comme  des  fignes  de  colere , que 
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le  Soleil , en  s’éclipfant  , n’a  déjà  que 
trop  confirmés.  On  craint  même  qu’un 
dieu  jaloux  ne  Toit  pas  encore  appaifc  , & 
ne  fe  venge  fur  tout  un  peuple  de  l'injure 
faite  à fa  "gloire.  O fupcrftiuon  ! Le  peuple 
le  plus  doux  , le  plus  humain  de  l’univers  ? 
crioit  vengeance  au  nom  d’un  Dieu  dont 
il  adoroit  la  clémence.  Il  ne  fe  rafiura  que 
lorfqu’il  eut  appuis  que  le  pontife  avoit  dé- 
noncé la  criminelle  au  tribunal  fuprême  ; 
que  déjà  l’on  creufoit  la  tombe,  & que 
Fon  dreffoit  le  bûcher. 
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tpi  ' 

E jourJâ  le  Soleil  fe  couvrît  detrif- 

tes  nuages  ; & ce  deuil  fombre  de  la  nature 
ajoutoit  encore  à l’effroi  dont  tous  les 
coeurs  étoient  frappés.  Le  roi  parut , félon 
l’ufage  , fous  le  portique  du  palais*  Une 
multitude  tremblante  environnoit  le  trô- 
ne ; «Sc  à travers  les  flots  de  ce  peuple  af- 
femblé  , le  pontife  , les  prêtres , les  mi- 
ni (1res  des  loix  , fe  faifant  ouvrir  un  paf- 
fage  , amenèrent  devant  l’inca  la  jeune 
& timide  prêtrefle.  Son  pere  accablé  de 
douleur  , fa  mere  pâle  & défaillante  , deux 
fœurs  plus  jeunes , aufli  belles,  trois  freres, 
l’efpérance  d’une  augufle  famille,  vidimes 
de  la  même  loi  , venaient  tous  s’offrir  au 
fupplice. 

Cora  qu’il  falîoit  foutenir  , tant  elle 
étoit  foible  & tremblante  , tomba  fans 
force  & fans  couleur  , en  paroiflant  de- 
vant fon  juge.  On  la  ranime  ; il  l’interroge. 
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Elle  répond  avec  candeur.  « Ce  fut , dit— 
» elle , dans  cette  nuit  horrible  , où  le 
» volcan  menaçoit  d’enfevelir  ces  murs: 
» ma  frayeur  me  précipita  dans  les  bras 
» d’un  libérateur.  Voilà  mon  malheur  & 
» mon  crime.  Fils  du  Soleil , s’il  eft  pof- 
» bible  d’  en  adoucir  la  peine  3 écoute  la 
» nature,  qui  réclame  contre  la  loi.  Ce 
» n’eft  pas  pour  moi  que  j’implore  ta  clé— 
» mence  : il  faut  que  je  meure  , je  le  fais* 
*>  Mais  regarde  un  pere , une  mere  , des 
# fœurs , des  freres  innccens  ; c’eft  pour 

eux  fculs  qu’en  mourant  je  demande 
x>  grâce.  » 

Le  pere  alors  prit  la  parole.  « Inca , 
» dit-il , dans  un  moment  d’égarement  & 
» de  terreur  , ma  fille  a été  faible , impru- 
» dente  & fragile  \ c’eft  au  Dieu  qui  voit 
» dans  les  cœurs  à la  juger  ; mais  c’eft  à 
» moi  d’accufer  l’auteur  de  fa  perte.  Ce 
» premier  coupable  , c’eft  moi.  Ma  piété 
» aveugle  a dévoué  ma  fille  au  culte  des 
» autels , & l’y  a offerte  en  viétime.  Dans 
» le  moment  du  facrifice  j’ai  entendu  gé- 
» mir  fon  cœur  j & religieufement  cruel  9 
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» le  mien  s’eft  endurci.  Pere  dénaturé, 
t>  j’ai  vu  fes  larmes , je  l’ai  vu  fe  précipi- 
» ter  dans  le  fein  de  fa  mere  , y chercher 
» un  afyle  contre  la  violence  du  pouvoir 
» paternel  ; & moi  -,  fans  pitié  , lans  re- 
» mords  , j’ai  confommé  le  parricide.  Son. 
>3  crime  , hélas  ! fon  premier  crime  fut  de 
y>  m’obéir  ; fon  refped  , fon  amour  pour 
33  moi  l’a  perdue.  Je  fuis  le  bourreau  de 
» ma  fille.  Je  la  traîne  au  fupplice  ! » En 
prononçant  ces  mots  le  vieillard  embraf* 
foit  fa  fille  ; fes  fan^lots  étouffoient  fa 
voix  ; fon  cœur  fe  brif oit  de  douleur  ; & 
les  larmes  de  fang  qui  couloient  de  fes 
yeux  inondoient  le  fein  de  Cora.  Tous  les 
cœurs  étoient  déchirés. 

Le  monarque  attendri  lui-même,  mais 
contraint  par  la  loi  à ufer  de  rigueur  , 
pourfuit  & ordonne  a Cora  de  déclarer  fon 
raviffeur  & fon  complice. 

Cora  frémit , & fon  lilence  fut  d’abord 
fa  feule  réponfe  ; mais  les  inftances  de 
fon  juge  la  forcèrent  enfin  de  prononcer 
ces  mots  : « Fils  du  Soleil  , feras-tu  plus 
p cruel  & plus  violent  que  la  loi  l La  loi 


y>  me  condamne  à la  mort  ; j’y  traîne  avec 
» moi  ma  famille.  N eft-ce  pas  allez  ? Te 
» faut-il  encore  un  nouveau  parricide  ? 

Veux-tu  que  , portant  dans  la  tombe  , 
» où  je  vais  defeendre  vivante  , le  fruit  de 
» mon  funefte  amour,  j’accule  encore  cc- 
» lui  qui  lui  a donné  la  vie  ? Veux-tu 
» voir  mes  entrailles  fe  déchirer  d’hor- 
» reur  , & mon  enfant  épouvanté  s’arra-* 
» cher  des  flancs  de  fa  mcrc?  » 

Ces  paroles  firent  fur  famé  d’Ataliba 
l’imprefiion  la  plus  terrible  ; & , fans  in- 
fifter  davantage,  ilordonnoit,  en  gémif- 
lant  , au  dépolitaire  des  loix  de  pronon- 
cer l’arrêt  fatal , lorfqu’on  vit  tout-à-coup 
Alonzo  fendre  la  foule  , & fe  précipiter 
au  pied  du  trône  de  l’inca.  « C’eft  moi  qui 
» fuis  le  criminel,  inca  , s’écria-  t-  il  ; 
» Cora  eft  innocente.  Ne  punis  que  fon 
ravifleur.  » A cette  vue  , à ces  paroles 
que  le  uefelpoir  animoit , le  roi  frémit  ; 
le  peuple  refie  immobile  d’étonnement; 
& Cora  tremblante  & glacée  : « Hélas  1 
„ dit-elle  en  fuccombant,  je  n’aurai  donc 
» pu  le  fauver  ! — Non , reprit  Alonzo  ^ 
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elle  n’eft  point  coupable.  Je  l’enlevai 
mourante, &fon  ame  éperdue  ne  put  ni 
confentir  ni  rélifter  a Ton  malheur.  » 
L'inca  voulut  fauver  Alonzo.  « Etran- 
ger , lui  dit-il,  notre  culte  n’eft  pas  le 
vôtre;  vous  ne  connoiilez  pas  nosloix; 
& ce  qui , pour  nous , eft  un  crime  , 
n’eft  pour  vous  qu’une  erreur , que  je 
n’ai  pas  droit  de  punir.  Eloignez-vous. 
Nos  loix  n’obligent  que  mes  fujets  & 
moi.  Vous  fûtes  imprudent , mais  vous 
n’ètes  point  criminel,  a moins  que  vous 
n’ayiez  ufé  de  violence  ; & Cora  feule 

a droit  de  vous  en  accufer.—  Non  , non, 

- 

dit-elle  ; un  charme  aulli  doux  qu  in- 
vincible m’a  livrée  alui,  Celle , Alonzo , 
celle  de  t’imputer  mon  crime.  Tu  me 
fais  mourir  mille  fois.  — Loin  de  vous 
accufer  , vous  voyez , dit  le  roi,  qu’elle 
vous  déclare  innocent.  — Puis-je  l’être , 
s’écrie  Alonzo  , après  avoir  égaré  fa 
jeuneffe  , après  avoir  creufé  la  tombe 
fous  fes  pas , la  tombe  ou  vous  allez  la 
faire  defeendre  vivante  ? O comble 
d’horreur!  Elle  s’quvre , cette  tombe 
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5,  effroyable  , elle  s’ouvre  a mes  yeux , 
,,  prête  à la  dévorer  ; & je  fuis  innocent  ! 
„ Je  vois  s’allumer  le  bûcher  où  fon  perc, 
„ fa  mere , tous  les  fiens  vont  périr  ; Sc 
„ moi , l’auteur  de  tant  de  maux  , juftc 
„ ciel  ! je  fuis  innocent  ! Inca , ton  ami- 
„ tié  pour  moi  t’a  mis  un  bandeau  fur  les 
„ yeux;  & tu  ne  veux  pas  voir  mon  crime. 
„ Plus  jufle  que  toi , jelcfens,  & je  m’en 
» accufe  moi- même.  Pardon,  malheu- 
„ reufes  vidâmes  d’un  amour  infenfé,  par- 
n don  ! Je  n’aurai  pas  du  moins  la  honte 
„ 6c  la  douleur  de  vous  furvivre  ; & fi 
„ l’on  vous  mene  a la  mort , je  vous  dé- 
„ vancerai  ; j’irai  , fur  ce  bûcher  , me 
„ livrer  le  premier  aux  flammes.  La  , ce 
„ fer  oAui  devoit  défendre  un  peuple  ver- 
„ tueux , un  roi  que  je-  ne  fuis  plus 
„ digne  d’appeller  mon  ami  , ce  fer  me 
v percera  le  cœur.  Je  ne  demande  , avant 
„ ma  mort , que  la  grâce  d’être  entendu. 

„ Je  ne  fuis  ingrat  ni  perfide , reprit-il 
5,  avec  fermeté.  Reçu  dans  la  cour  de 
» l’inca , honoré  de  fa  confiance  , comblé 
^ de  fes  bienfaits , je  n’ai  jamais  eu  le 
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deflein  de  trahir  l’hofpitalité.  Je  fais 
jeune , ardent , trop  fenfible.  J’ai  va 
Cor  a : mon  cœur  s’eft  enflammé  pour 
elle  ; mais  j’ai  refpe&é  fon  afyle.  Ce 
n’efl:  qu’au  moment  effroyable  où  la 
montagne  mugiffante  lançoit  un  déluge 
de  feu  , où  le  ciel  embrafé  , où  la  terre 
tremblante  n’offroient  par-tout  que  les 
horreurs  de  mille  morts  inévitables  ; ce 
n’eft  qu’en  ce  moment , qu’à  travers  les 
débris  des  murs  de  l’enceinte  facree , 
j’ai  cherché  , j’ai  faiu  , j’ai  enlevé  Cora. 

„ Elle  vous  dit  qu’elle  a cédé  ! & qui 
99  n’eût  pas  cédé  comme  elle  ? eff-ce  allez 
n d’une  loi  pour  étouffer  en  nous  les  fen- 
„ timens  de  la  nature  , pour  en  vaincre 
T)  les  mouvemens?  V ous  exigez  de  la  jeu- 
„ nefle  la  froideur  d’un  âge  avancé  î Vous 
„ exigez  de  la  foibleffe  le  triomphe  le  plus 
„ pénible  de  la  force  & de  la  vertu  ! Ah  ! 
w c’eft  la  fuperftition  qui  vous  commande , 
>9  au  nom  d’un  Dieu , d’être  cruels.  L’en 
9y  croyez-vous?  Oubliez-vous  que  le  Dieu 
„ que  vous  adorez  eft  à vos  yeux  la  bonté 
„ même  ? Quoi  ! le  Soleil , la  fource  de 

la 
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„ la.  fécondité  , lui , par  qui  tout  fe  régé- 
w nere  , feroit  un  crime  de  l’amour  ? Et 
„ l’amour  n’eft  lui-même  que  l’émanation 
„ de  cet  aftre  qui  vous  anime.  C’elt  ce 
,,  même  feu  répandu  au  fein  des  métaux  & 

„ des  plantes , dans  les  veines  des  animaux, 

& fur-tout  dans  le  cœur  de  l’homme , 

„ c’eft  ce  feu  que  vous  adorez  dans  fon. 

„ intariflable  fource.  Vous  condamnez 
„ fon  influence;  & parce  qu’une  vierge, 

„ innocente  , foible  & craintive , aura  cédé 
„ aux  mouvemens  les  plus  naturels  , les 
„ plus  doux  d’un  cœur  que  le  ciel  lui  a 
„ donné  , fon  pere  , fa  mere  , fes  fœurs  , 

„ fes  freres  feront  condamnés  a mourir 
„ avec  elle  au  milieu  des  fupplices  ! Non  , 
n peuple  , j’en  attefte  votre  Dieu  & le 
„ mien  , car  le  Soleil  en  efl  l’image , ces  fu 
„ horreurs  ne  peuvent  lui  plaire  ; & la 
f,  loi  qui  vous  les  commande  ne  faurait 
„ émaner  de  lui.  Elle  efl:  des  hommes  ; elle 
„ vous  vient  de  quelque  roi  jaloux  , fu- 
„ perbe  & tyrannique  , qui  attribuait  à Ion 
„ Dieu  un  cœur  comme  le  fi  en. 

» On  vous  a dit  que  le  Soleil  faifoit  à 
Tome  11,  H 


jyo  Les  Incas, 

» fa  prêtreffe  un  crime  d’être  mere  ; Sc 
» qu’il  falloit , pour  expier  ce  crime  , les 
>5  fupplices  les  plus  affreux  ; on  vous  l’a 
» dit , & vous  avez  eu  la  {implicite  de  le 
» croire  ! Ah  ! peuple , on  avoit  dit  de 
» même  à vos  aïeux , que  leurs  dieux  , le 
» ferpent , le  vautour  & le  tigre , deman- 
» doient  qu’une  mere  versât  fur  leurs  au- 
» tels  le  fang  de  l’innocent  qu’elle  allai— 
» toit  ; & , comme  vous , pieufement 
» crédule , la  mere  immoloit  fon  enfant. 
» vous  l avez  aboli , ce  culte  ; & le  vôtre , 
» non  moins  barbare  , eft  encore  plus 
» infenfé.  » 

Alors , du  ton  d’un  homme  infpiré  par 
un  dieu  , & comme  fi  ce  dieu  avoit  parlé 
par  fa  bouche  : « Roi , peuple  , dit-il , ap- 
> » prenez  à difeerner  , par  d’infaillibles 
» marques , la  vérité  qui  vient  du  ciel , 

» d’avec  l’erreur  qui  vient  des  hommes. 
» Jetez  les  yeux  fur  la  nature  : voyez  fon 
» ordre  & fon  deffein.  Quel  que  foit  le 
» dieu  qui  préfide  à cet  ordre  immuable 
» établi  par  lui-même  , il  y a conformé 

fes  loix.  Et  qu’importe  à l’ordre  éternel 
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» le  vœu  qu’a  fait  imprudemment  une 
» jeune  & foible  mortelle  , de  fécher., 
» comme  une  plante  oiiive  , dans  la  lan- 
» gueur  de  la  flérilité  ? Eit-ce  là  ce  qu’en 
*>  la  formant  , lui  a recommandé  la  na- 
» ture  ? Voyez  f dit-il,  en  failiffant  les 
» voiles  de  Cora  , & en  les  déchirant  avec 
» une  audace  impofante,  voyez  ce  fein  : 
» voila  le  ligne  des  deffeins  de  fon  Dieu 
» fur  elle.  A ces  deux  four  ces  de  la  vie  , 
« reconnoiflez  le  droit  , le  devoir  facré 
» d’être  mere.  C’elt  ainfi.  que  parle  & s’ex- 
» plique  ce  Dieu  qui  n’a  rien  fait  en  vain.  » 
Pendant  ce  difeours  d' Alonzo,  un  mur- 
mure confus  élévé  dans  la  multitude , an- 
nonça la  révolution  qui  le  faifoit  dans  les 
efprits  ; & le  monarque  faifit  l’inftant  de 
la  décider  fans  retour.  « Il  a1  rai  fon  , dit-il  ; 
» & la  raifon  eft  au-deflus  de  la  loi.  Non  9 
» peuple  , il  faut  que  je  l’avoue  , cette  loi 
» cruelle  ne  vient  point  du  fage  Manco  ; 

* fes  fucceffeurs  l’ont  faite  ; ils  ont  cru 

* plaire  au  Dieu  dont  elle  vengeroit  l’in- 
» jure  ; ils  fe  font  trompés.  L’erreur  ccfle  j 
p la  vérité  reprend  fes  droits.  Rendons 
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» grâces  a l’étranger  qui  nous  détrompe, 
» nous  éclaire  , & nous  fait  révoquer  une 
» loi  inhumaine.  C’efl:  un  bienfait  trop 
*>  fignalé,  pour  ne  pas  effacer  une  malheu- 
» reufe  imprudence.  Que  les  prêtrelfes  du 
» Soleil  n’aient  plus  d’autre  lien  qu’un  zele 
» pur  & libre  ; & que  celle  qui  défavoue 
» la  témérité  de  fes  vœux , en  foit  dès 
» l’inftant  dégagée.  Un  Dieu  jufte  ne  peut 
» vouloir  qu’on  le  ferve  a regret,  & fes 
» autels  ne  font  pas  faits  pour  être  envi- 
ai» ronnés  d’efclaves.  » 

Ainfi  parloit  ce  prince  , avec  la  double  v 
joie  de  détruire  un  abus  funefte,  & de 
conferver  un  ami.  Le  vieillard , pere  de 
Cora  , fe  profterne  avec  fes  enfans,  aux 
genoux  du  monarque  ; tout  le  peuple  , 
les  mains  au  ciel , pouffe  des  cris  de  joie  ; 
Aionzo  triomphant  fe  jette  aux  pieds  de 
fon  amante.  Hélas  ! encore  évanouie  dans 
les  bras  de  fa  mere  , fes  yeux  , obfcurcis 
d’un  nuage,  n’apperçoivent  point  Aionzo. 
•En  le  voyant  fe. dévouer  pour  elle  , le  trou- 
ble , l’attendri ffemént , la  frayeur , l’avoient 
accablée,  Froide, tremblante,  inanimée* 
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laiflant  ployer  fous  elle  fes  genoux  détail— 
lans , elle  s’étoit  penchée  dans  le  fein  de 
fa  mere  , qui , croyant  l’embrafier  pour  la 
derniere  fois , n’avoit  pas  eu  la  cruauté  c!e 
la  rappeller  à la  vie.  Ce  fut  le  cri  de  la 
nature , qui , du  fein  des  peres , des  meres , 
& de  tout  un  peuple  attendri  , s’éleva  juf- 
qu’au  ciel  , ce  fut  ce  cri  qui  ranima  fes 
fens.  Elle  revient  du  fommeil  de  la  mort  ; 
elle  refpire,  ouvre  les  yeux,  & fe  voit  dans 
les  bras  d’Aîonzo , qui , tranfporté , lui  dit 
en  Fembraflant  : « Vis , chere  amante  ; tu 
» es  à moi  ; la  loi  fatale  eft  abolie.--  Que 
» dis-tu;  que  fais-tu?  malheureux!  lui 
>5  dit-elle  , va-t-en  , & me  laifîe  mourir. 
» —Non,  tu  vivras , reprit  Alonzo.  La 
» nature  & l’amour  l’emportent  ; les  faims 
» noms  de  pere  & de  mere  ne  font  plus 
» un  crime  pour  nous.  » A ces  mots,  Cora, 
dans  l’excès  de  la  furprife  & de  la  joie., 
foupire  , ferre  dans  fes  bras  fon  amant , 
fon  libérateur  ; & , trop  foible  pour  foute- 
nir  une  révolution  fi  violente  & fi  fou- 
daine  , fuccombe  une  fécondé  fois. 

Tandis  qu’Àlonzola  ranime,  le  peuple 

H 3 

s 


*74  Les  I n c a s, 

s’empuefîe  a les  voir  , a fe  réjouir  avec  eux. 
Un  pere , une  mere  éperdus , leurs  enfans 
qui  tremblent  encore  , Cora  qui , dans  les 
bras  d’ Alonzo  , reprend  avec  peine  l’ufage 
de  la  vie  & du  fentiment , le  trouble , 
l'effroi , la  tenarefle  de  cet  amant , qui 
craint  delà  voir  expirer  , la  joie  & le  ravif- 
lement  du  peuple  qui  les  environne  , fcu> 
ment  un  fpectacle  iî  doux  , que  le  roi  , les 
incas , les  héros  mexicains  ne  peuvent  re- 
tenir leurs  larmes.  Amazili  fur-tout  & fon 
fideie  Télafco  en  jouiffent  avec  tranfport. 
« Ah  ! Télafco  , difoit  cette  fille  char- 
» mante , que  ces  amans  vont  être  heu- 
» reux  !Ils  pafient,  comme  nous,  de  l’excès 
» du  malheur  a la  félicité  fuprême.  Qu’ils 
» vont  bien  s’aimer  !—  Comme  nous  , lui 
» dit  Télafco.  Le  ciel  a fait  pour  eux  deux 
» cœurs  tout  femblables  aux  nôtres.  » 

La  foule  s’étant  écoulée  , & le  monar- 
que, avec  les  incas , étant  rentré  dans  le 
palais , Cora  & fon  amant  font  appelles  ; 
& le  prêtre  leur  parle  ainfi  : « Cora  efl: 
» libre.  Un  Dieu  qui  ne  veut  que  l’amour, 
» ne  peut  exiger  la  contrainte  j & j’ai  la 
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» joie , avant  de  dclccncire  au  tombeau  5 
» de  voir  du  nombre  de  fes  loix  retrancher 
» une  loi  cruelle  , qui  n’étoit  pas  digne  de 
» lui.  Mais  devant  lui  la  faintete  del  hy- 
» men  eft  inviolable.  Il  veut  qu  en  fapre- 
» fence  le  don  d’une  foi  mutuelle  en  con- 
T>  facre  les  nœuds.—  Ah  ! le  ciel  & la  terre 
» me  font  témoins , s’écrie  Alonzo  , que 
» je  fuis  lépoux  de  Cura  ; quelle  eft  la 
» moitié  de  moi-même  ; qu’elle  a reçu  ma 
7)  foi  i)  que  mes  jours  font  a elle  \ & que  mon 
» devoir  le  plus  faint  eft  de  men  ter  fon 
» amour:  feulement  je  demande  , fages  & 
» vertueux  incas  , que  nous  voyions,  oc 
» votre  culte  ou  de  celui  de  ma  patrie,  quel 
» eft  le  plus  digne  du  Dieu  que  1 univers 
>•)  doit  adorer.  J’efpere  que  bientôt  nous 
» n’aurons  plus  qu’un  même  autel  ; & ce 
» fera  au  pied  de  cet  autel , fous  les  yeux 
» de  l’Etre  fuprême  , que  la  religion  fanc- 
» tifiera  les  vœux  de  la  nature  & de 
» l'amour.  » 

1 
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CHAPITRE  X LE 
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2J. 

JLjA  fuperflition  (æ)  qui , par  toute  la 
terre , va  traînant  fes  chaînes  facrées,  dont 
elie  charge  les  nations  , frémit  de  rage  , 
en  voyant  abolir  la  feule  loi  qu’elle  eût  dic- 
tée aux  adorateurs  du  Soleil.  Mais , pour 
s’en  confoler,  elle  jeta  les  yeux  fur  l’Eu- 
rope, où  elle  dominoit  ; fur  1 Efpagne  , ou 
elle  avoir  placé  le  fiège  affreux  de  fon  em- 
pire. Son  triomphe  s’y  préparoit  ; on  y 
alloit  célébrer  fa  fête  abominable  ; lorfque 
le  vaifleau  de  Pizarre , ayant  franchi  les 
va  fies  mers , entra  dans  ce  golfe  (*)  célébré, 
par  où  l’Océan  s’efl  ouvert  un  paffage  jus- 
qu’aux bords  de  l’Egypte  & de  la  Scythie. 

Ce  grand  homme , tout  occupé  de  l’im- 
portance de  fes  deffeins  , en  méditoit  pro- 
fondément les  difficultés  effrayantes.  L’une 


( * ) Le  golfe  de  Cadix, 
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de  ces  difficultés  étoit  l ctat  de  fa  fortune. 
Le  peu  d’or  qu’il  avoit  recueilli  de  fa  pre- 
mière courfe  , s’étoit  perdu  & diifipé  dans 
les  mains  de  fes  compagnons.  Son  entre- 
prife  , qui  d’abord  avoit  palfé  pour  infen- 
fée  , n’avoit  plus  aucun  partifan.  La  con- 
fiance étoit  perdue  ; & les  fecours  en  dé- 
pendoient.  Ilfalloitpour  la  ranimer,  l’éclat 
de  la  faveur  du  prince.  Mais  quelle  horreur 
la  cour  d’Efpagne  ne  devoit-elle  pas  avoir 
des  ravages , dès  cruautés  qui  s’exercoient 
en  Amérique?  Ces  brigands,  ces  fléaux  de 
l’Inde  n’étoient-ilspas  en  exécration  a leur 
patrie  épouvantée  des  excès  qu’ils  avoient 
commis  ? Un  jeune  roi  , fur-tout , que  la 
cupidité  n’avoit  pas  corrompu  encore  , 
devoit  les  détefter  ; & dans  l’opinion  qu’il 
avoit  de  ces  cœurs  féroces,  il  alloit  con- 
fondre celui  qui  folliciteroit  le  droit  d’imi- 
ter leur  exemple,  & de  rendre  odieux  fon 
régné  aux  peuples  d’un  autre  hémifphere. 
Le  cri  plaintif  de  la  nature,  le  cri  delà  reli- 
gion , fes  miniflres  tonnans , & lançans 
l’anathème  fur  les  profanateurs  qui  la  ren- 
doient  complice  de  leurs  facrileges  fureurs 
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c’eft  là  ce  que  Pizarre  rouloit  dans  fa  pen- 
fëe,  Iorfqu’un  vent  favorable,  l’amenant 
vers  les  bords  de  la  fertile  Andaloufte  , le 
fit  entrer  dansîe  port  de  Palos,  dans  ce 
port,  d’où  étoit  parti  l’intrépide  Colomb, 
quand , fur  la  foi  d’un  nautonnier  que  les 
tcmpéîes  avoîent  inftruit  (/>),  il  étoit  allé 
découvrir  ce  malheureux  nouveau  monde* 

Pizarre,  en  abordant,  prit  foin  deman- 
der à Truxillo  ( c’étok  le  fieu  de  fa  naif- 
fance  ) la  nouvelle  de  fon  retour  ; & il  fe 
rendit  à Séville.  Le  jeune  rot  y tenoit  fa 
cour;  & Pizarre,  pour  obferver  les  moeurs 
& le  génie  de  cette  cour  nouvelle , arrivoit 
inconnu.  Tout  lui  parut  changé  dans  fa 

déplorable  patrie.  En  la  revoyant , il 
gémit. 

Le  premier  objet  de  fon  étonnement  fut 
la  fclitude  des  villes,  & l’abandon  des  cam- 
pagnes , où  la  contagion  fembloit  avoir 
pâlie.  « Hé  quoi  ! fe  diioit-il  a îui-meme  , 

» eft-ce  pour  fe  jeter  dans  les  déferts  du 
» nouveau  monde , qu’on  a quitté  des 
» champs  fi  fertiles , fi  fortunés?  » Il  ne 
fut  pas  moins  interdit  delà  réfer  veaultere  n 
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& de  la  gravité  myftéricufe  & taciturne  de 
ce  peuple  , autrefois  brillant , ingénieux, 
plein  de  candeur  & de  franchife  , noble 
jufque  dans  fes  plaifirs  , & magnifique 
dans  fes  fêtes.  La  triftefle , l’abattement 
étoient  peints  fur  tous  les  vifages  ; la  dé- 
fiance etoit  dans  tous  les  yeux  j la  crainte 
avoit  refferré  tous  les  cœurs. 

A peine  arrivé  dans  Scville  , il  veut  la 
parcourir , & il  la  voit  plongée  dans  le 
filence  & dans  le  deuil.  Il  fe  trouve  au  mi- 
lieu d’une  place  publique,  lieu  vafte,  & 
décoré  avec  magnificence  par  les  temples 
& les  palais  dont  il  étoit  environné.  Au 
centre  un  grand  bûcher  s’élève  , &,  non 
loin  du  bûcher  , un  trône  refplendiffant 
de  pourpre  & d’or.  A cet  appareil  impo- 
fant , il  s arrête.  Il  voit  arriver  un  peuple 
nombreux  fans  tumulte  , & gardant  un 
filence  morne , tel  que  l’impofe  la  terreur. 
11  interroge  autour  de  lui  ; il  demande 
quel  facrilege  , quel  parricide  on  va  punir 
avec  tant  de  folemnité  ; & fi  le  roi  vient 
préfider  au  fiipplice  des  criminels , comme 
la  pompe  de  ce  trône  l’annonce.  Mais  per-< 
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forme  ne  lui  répond.  « Qui  que  tu  fois , lui 
y>  enfin  un  vieillard  qu’il  interrogeoit , 

1 O f 

» ou  ccffe  de  nous  tendre  un  piege  , ou  , 
» fi  tu  es  de  bonne  foi , regarde , écoute  , 
3,  & tremble  comme  nous.  » 

Bientôt  Bizarre  voit  paroîtrele  cortege 
effrayant  des  juges  & des  vengeurs  de  la 
foi.  Il  les  voit  monter  & s’afleoir  fur  ce 
trône  terrible.  Le  calme  eft  peint  fur  leur 
vifage  ; la  joie  éclate  dans  leurs  yeux. 

Les  viâimes  s’avancent  ; le  bûcher  s’al- 
lume. Une  foule  de  malheureux,  pâles, 
tremblans  , courbés  fous  le  poids  de  leurs 
chaînes , viennent  recevoir  leur  fentence. 
Et  ce  décret,  qui  les  condamne  à être  brûlés 
vivans,  ce  décret  leur  eft  prononcé  du  ton 
affeélueux  & tendre  de  la  charité  fec cura- 
ble , & de  1 indulgente  bonté. 

Lejeune  roi  avoit  demandé  qu’au  moins 
dans  ce  moment  terrible , en  préfence  du 
peuple,  à la  face  du  ciel , lorfqu’ils  enten- 
droient  leur  fentence  , il  leur  fût  permis  de 
parler,  de  fe  défendre  , & de  fe  plaindre: 
foible  adouciflement  qu’il  auroit  voulu 
mettre  aux  rigueurs  de  ce  tribunal  j mais 
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qui,  ayant  révolté  les  juges,  fut  traité  de 
fcandale  , & n’eut  lieu  qu’une  fois. 

Dans  le  nombre  étoit  un  vieillard,  qu’on 
avoit  lurpris  obfervant  les  pratiques  du 
1 11  d aï  fine.  Les  feduétions  , les  menaces  le 
lui  avoient  fait  abjurer  au  tems  de  fa  foible 
jeunefle.  Imbu  de  la  foi  de  fcs  pcres  , le 
regret  de  1 avoir  quittée  vint  le  troubler  $ 
il  la  reprit  ; & dans  le  filence  & la  crainte  f 
il  adrefloit  au  ciel  les  vœux  de  l’antique 
Sion.  Son  crime  étoit  connu  ; fur  le  bord 
de  fa  tombe , il  n’avoit  pas  même  daigné  le 
ocfavouer;  il  marchoit  au  fupplice,  comme 
une  viéhme  al  autel.  Alais  lorfqu’il  enten- 
dit que  tous  fes  biens  , livrés  a l’avidité  de 
lés  juges  , étoient  ravis  à fes  enfans  , fa 
confiance  l’abandonna.  « Cruels  ! dit-il 
„ c efi  donc  ainfi  que  vous  dévorez  votre 
,,  proie  î J ai  mérité  la  mort , quand  j’ai 
„ trahi  mon  ame  , quand  j’ai  déiavoué  de 
„ bouche  ce  que  j’adorois  dans  le  cœur  ; 

?,  mais  qu  ont  fait  mes  enfans  , pour  être 
yj  dépouillés  du  peu  de  bien  que  je  leur 
a>  lailfe  ? Us  ont  f ubi , dès  le  berceau  , le 
v joug  de  votre  loi  nouvelle;  je  vous  les 
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,,  ai  livrés.  Ah  ! laiflez  k leur  mere , pouf 

nourrir  ces  infortunés , un  pain  arrofé 
„ de  mon  fang , & qu’ils  tremperont  dans 
„ leurs  larmes.  >* 

« Hé  quoi  ! lui  répond  d’un  air  ferein  le 
„ chef  du  tribunal  terrible,  ne  fais-tu  pas 
„ que  Dieu  pourfuit  dans  les  enfans  Ti~ 
„ niquité  des  peres  ; que  la  dépouille  des 
„ criminels  de  lèfe-majefté  divine  appar- 
„ tient  aux  miniftres  des  vengeances  divi- 
„ nés , comme  les  entrailles  de  la  vidime 
„ appartenoient  au  facrificateur  ; que  Tef- 
>,  clave  n’a  rien  qui  ne  foit  a fon  maître  ; 
„ & qu’enfin  tes  pareils  font  nés  efclaves 
>f  parmi  les  chrétiens  > Si  Ton  fe  réferve 
„ des  biens  qui  n’étoient  pas  à toi , c’efï 
„ pour  en  faire  un  digne  ufage  ; & quel 
„ plus  digne  ufage  du  bien  des  infidèles  r 
„ que  de  lervir  de  récompenfe  aux  défen- 
„ feurs  de  la  foi  ? Si  chacun  vit  de  fou 
„ travail,  celui  de  pour  fuivre  Terreur  fera- 
» t-il  privé  de  falaire  ? & n’eft-il  pas  bien 
^ jufte  qu’une  race  funefte  paie , en  mou- 
„ rant , le  foin  pénible  & falutaire  que  Ton 
n prend  de  T exterminer  l » 
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«Hommes  fans  pudeur  & fans  foi , s’é- 
cria  le  vieillard  , la  force  vous  fécondé  ^ 
„ & votre  hypocrifie  abufe  infolemment 
» du  pouvoir  de  nous  opprimer.  Mais 
,,  tremblez  que  le  ciel  enfin  ne  fc  lafTe....  » 
On  ne  permit  pas  au  vieillard  d’achever  5, 
& il  fut  jeté  dans  les  flammes. 

Après  lui,  fe  préfente  devant  le  tribunal 
un  jeune  homme  Ample  & timide  , né 
parmi  les  chrétiens , élevé  dans  leur 
croyance , & n’ayant  pas  même  l’idée 
des  erreurs  qu’on  lui  attribuoit.  Il  aimoit 
une  fille  aulfi  (impie  que  lui , aulli  pieufer 
aulfi  docile  ; il  en  étoit  aimé  ; un  rival  fu- 
rieux l’avoitaccufé  d’héréfie;  & ce  fourbe 
avoir  pour  complice  un  confident  digne 
de  lui.  Dans  les  cachots  , dans  les  tortu- 
res , 1 infortune  jeune  homme  avoit  pris 
mille  fois  la  terre  & le  ciel  a témoins  de  fa 
foi , de  fon  innocence;  on  ne  l’avoit  point 
écouté.  En  paroiflant  devant  fes  juges  ; & , 

& la  vue  du  bûcher  , fes  plaintes , fes  cris 
ïedoublerent.  « Miniftre  du  Dieu  que  j’a- 
dore , & vous  y peuple  , dit-il , je  protefte 
en  mourant  que  jai  vécu  fidele  a la  reli- 
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jj  gion  de  mes  peres.  Je  crois  tout  ce 
,,  que  nos  pafleurs,dès  l’enfance,  m’ont  en- 
,j  feigne.  Qu’on  me  difedans  quelle  erreur 
„ j’ai  pu  tomber  jfansle  vouloir;  je  l’abjure, 
,,  & je  la  détefle.Que  voulez-vous  de  plus  ?- 
„ Nous  voulons  que  vous-même  vous  faf- 
„ fiez  le  fincere  aveu  de  votre  impiété.— 
„ Je  ne  la  connois  pas.  Oppofez-moi  du 
,j  moins  mes  accufateurs.  Qu’ils  paroifient ; 
?j  qu’ils  me  confondent  à vos  yeux.—  Non, 
jj  lui  dit-on  encore  : l’intérêt  de  la  foi  ne 
,j  permet  pas  que  l’on  décele  ceux  qui 
. „ veillent  à fa  défenfe , & qui  nous  dénon- 
jj  cent  l’erreur.  N’avez-vous  pas  déclaré 
„ vous-même  que  vous  n’aviez  point  d’en- 
j,  nemis?—  Hélas!  non  : je  ne  hais  per- 
jj  fonne  ; j’ignore  qui  peut  me  haïr.-—  Hé 
J,  bien  , ce  n’efl:  donc  pas  la  haine , mais  le 
„ zélé,  qui  vous  accufe  ; & le  zele  efi  digne 
jj  de  foi. — O mon  pere!  dit  le  jeune  homme 
,,  a un  religieux  qui  l’exhortoit  à la  mort5 
?j  je  fuis  attaché  a la  vie;  cefupplice  me  fait 
jj  frémir.  Dites-moi  quel  aveu  l’on  attend 
jj  que  jefaffe;  & , tout  innocent  que  je  fuis 
;;  je  veux  bien  me  calomnier.— Moi  ! vous 
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„ enfeignerlemenfonge  ! lui  dit  cet  homme 
y)  pieufcment  cruel. A Dieu  neplaifeîNon, 
„ mon  fils , mourez  martyr  , plutôt  que 
„ d’en  impofer  a vos  juges.  Après  tout , ne 
,,  vous  flattez  pas  que  cet  aveu  tardif  pût- 
,,  vous  fauver.  Il  n’eft  plus  tems.  C’eft  dans 
9y  ^es  fers  que  l’on  doit  s’avouer  coupable. 
„ Mais,  à l’approche  du  lûpplice  , ce  n’eft- 
„ plus  un  vrai  repentir,  c’eft  la  frayeur  qui 
„ parle  ; on  ne  l’écoute  plus.  „ Ce  fut  alors 
que  le  jeune  homme,  s’abandonnant  à fa 
douleur,  & verfant  des  torrens  de  larmes, 
en  fit  couler  de  tous  les  yeux.  « O Dieu  ! 
» dit-il  , on  m’annonçoit  ta  religion  pure 
„ & fainte  comme  l’appui  de  l’innocence  ; 

„ & tes  miniftres  ! ,,  On  l’interrompit,. 

pour  le  traîner  fur  le  bûcher. 

Tandis  qu’un  tourbillon  de  feu  lenve- 
loppoit  vivant,  & que  fes  cris  déchiroient 
tous  les  cœurs , un  Maure  , à-peu-près  du 
meme  âge  , mais  plus  ferme  & plus  coura- 
geux , fut  condamné  comme  blafphéma- 
' teur  j pour  avoir  murmuré  contre  le  fa- 
natifme  & fon  tribunal  odieux.  On  lui 
prononça  fa  fentence  , en  l’exhortant  • à 
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déclarer  , devant  Dieu  & devant  lès 
hommes  , qui  pouvoit  l’avoir  foulevé 
contre  les  vengeurs  de  la  foi.  «Peuple, 
s’écria-t-il  avec  indignation , favez-vous 
„ qui  l’on  veut  que  j’accufe?  Mon  pere, 
fj  On  me  l a nommé  dans  les  fers , ce 
„ complice  dont  on  s’efforce  de  me  rendre 
„ le  délateur.  C’eft  lui  qu’on  veut  que  je 
„ traîne  au  fupplice.  On  m’a  promis  d’ufer 
„ envers  moi  d’indulgence  , fi  j’étois  affez 
„ lâche , affez  dénaturé  pour  noircir  & 
,,  calomnier  celui  qui  m’a  donné  le  jour, 
„ Ah  ! loin  de  l’accufer , j’attefte  toutes 
„ les  puiffances  du  ciel , que  ce  vieillard 
„ efl:  innocent.  Il  gémit  comme  vous  , 
„ mais  dans  le  fond  de  fon  ame  ; & , à 
„ moins  que  des  larmes  n’offenfent  nos 
tyrans,,  il  ne  les  offenfa  jamais.  P us 
impatient , j’ai  parlé  , je  l’ai  détefiée 
„ hautement,  cette  tyrannie  odieufe.  J’ai 
„ demandé  , au  nom  du  ciel , par  quelle 
9)  haine  de  la  vérité , par  quelle  horreur  de 
„ l’innocence, on  refufoit  à l’accuié  le  droit 
„ naturel  & facré  d’une  défenfe  légitime; 
>5  pourquoi  le  délateur , difpenfé  de  pa- 
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„ roître,  portant  fes  coups  dans  l’ombre, 
„ comme  un  lâche  afiaflin  , & fe  tenant 
„ enveloppé  dans  le  manteau  du  juge, 
„ étoit  compte  au  nombre  des  témoins. 
„ Cette  procédure  infernale  , cet  appareil 
v d’iniquité  , des  fers , des  cachots , des 
„ ténèbres , un  filence  affreux  , tous  les 
„ piégés  de.  l’artifice  & du  menfonge , 
„ pour  furprendre , ou  pour  effrayer  un 
„ malheureux  abandonné  à la  calomnie  , 
,,  a la  fiaude  la  plus  fubtile  & la  plus 
„ noire;  voilà  ce  qui  m’a  révolté.  Je  l’ai 
„ dit;  ma  franchife  les  a bleffés.  Us  m’en 
,,  puniiîent  ; niais  un  jour  ces  fourbes  fc- 
» ront  démafqués  ; & leurs  crimes  retom- 
„ fieront  fur  eux , comme  un  déluge  > 
„ avec  les  vengeances  du  ciel.  „ 

A ces  mots  s’arrachant  des  bras  de  celui 
qui  l’accompagnoit  : « Laifle  - moi , lui 
„ dit-il  ; je  11c  reconnois  point  le  Dieu 
„ que  mes  bourreaux  adorent.  Dieu  juffe , 
„ Dieu  ciement , pere  de  tous  les  hommes, 
„ s’écria-t-il , reçois  mon  ame.  „ Et  lut— 
meme , en  traînant  fes  chaînes  , il  s’élança 
fur  le  bùçhej. 
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Après  lui ^ venoit  une  foule  d’adolef- 
cens  de  1 un  & de  l’autre  fexe , élevés  en 
fflence  fous  la  Ici  mufulmane,  & livrés 
pour  ce  crime  auxïnquifiteurs  de  la  foi. 
On  leur  avoit  promis  , s’ils  fe  faifoient 
chrétiens  , qu’on  les  fauveroit  du  fup- 
plice.  Foibles  , timides  & crédules,  ils 
s’étoient  faits  chrétiens;  & on  les  menoit 
au  fupplice.  Ils  réclamèrent  la  promeffe 
fiir  la  foi  de  laquelle  ils  avoient  abjuré. 
« Cette  promeffe  , leur  dit-on  , va  s’ac- 
„ complir  dans  l’autre  vie.  Vous  ferez 
„ fauvés  du  fupplice,  mais  d’un  fupplice 
„ au  prix  duquel  celui-ci  n’eft  rien.  Mes 
„ enfans  , ne  penfez  qu’a  mourir  fideles  ; 

& trop  heureux  de  n’avoir  a fubir  qu’une 
„ expiation  paffagere , rélignez-vous  fans 
„ murmurer.,,  Leurs  larmes  furentinutiles; 
& du  milieu  des  flammes , où  ils  furent 
jetés  , leurs  bras  s’étendirent  en  vain  : 
leurs  bras  fupplians  retombèrent  ; & bien- 
tôt tout  fut  confumé. 

Pizarre  , qui,  placé  trop  loin  du  tribu- 
nal , n’avoit  entendu  que  des  cris,  en 
voyant  toutes  ces  viétimes  entaffées  fur 
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le  bûcher  & dévorées  par  les  flammes , 
tandis  que  l’air  retentifloit  de  fainrs  can- 
tiques d allegrefle  , & que  de  pieux  fana- 
tiques , levant  les  mains  au  ciel,  lui  of- 
froient  pour  encens  la  funtee  du  lacrifice  ; 
Pizarre , faifi  de  terreur  & de  compafîion , 
fe  difoit  à lui-même  : « L’Efpagne  a-t-eüc 
» changé  de  culte  ? & lui  a-t-on  rapporté 
» de  l’Inde  les  dieux  qu’adorent  les  Sau- 
» vages , & qu’ils  abreuvent  de  leur  fang  ? » 
Il  vit  la  foule  s’écouler,  penfive  & con- 
cernée; il  imita  le  peuple;  & de  retour 
chez  lui  , il  y trouva  l’un  de  fes  frères , 
Gonzale,  qui  venoit  d’arriver  à Séville, 
impatient  de  le  revoir. 
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(a)  / v A fi/perfl'tion. Le  fanatifme  efl  la  frénéfiê 
du  zele.  La  fuperftmon  efl  le  délire  de  la  piété. 
L'un  eft  la  maladie  des  efprits  violens  ; l’autre 
celle  des  ames-foibles.  Tous  les  deux  outragent 
la  religion  ; l’un  par  fes  fureurs  , & l’autre  par 
fes  craintes. 

( b ) Que  les  tempêtes  avoient  inflruit . En 
quatorze  cent  quatre-vingt-quatre,  Alonzo  San- 
chès  de  Huelua , en  allantdes  Canaries  à Madere , 
avait  été  , dit-on  , poufTé  fur  la  côte  de  Saint- 
Domingue.  Il  revint  à Tercere,  n ayant  plus 
avec  lui  que  quatre  de  fes  compagnons.  Dans 
ceueifleunfameux  pilote,  Génois  de  naiflance, 
appellé  Chriftophe  Colomb  , leur  donna  l’afyle. 
Ils  moururent  tous  dans  fa  maifon  ; & ce  fut , 
dit-on , fur  leurs  mémoires  qu’il  entreprit  la 
découverte  de  l’Amérique. 


( l9x  ) 
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CHAPITRE  XL  II. 

aOLPrès  les  premiers  mouvemens  de  la 
tendrefle  & de  la  joie  , Pizarre  , ayant 
bien  obfervé  qu’aucun  témoin  ne  pût 
entendre  leur  entretien  , ni  le  troubler, 
commença  par  faire  a Gonzale  le  récit 
de  fes  aventures.  Il  lai  expofe  en  fuite 
l’objet  de  fon  voyage  ; & finit  par  lui 
demander  quelle  étrange  révolution  s’eft 
faite  depuis  fon  abfcnce  , dans  le  génie , 
dans  les  mœurs  , dans  le  culte  de  fa 
patrie  ; & quelle  eft  cette  horrible  fête 
dont  il  vient  d’être  le  témoin  ? 

« Trop  jeune  & trop  obfcur  , quand 
» tu  as  quitté  ces  bords , lui  dit  Gon- 
» zale,  tu  n’as  pu  voir  préparer  ces  évé- 
» nemens;  mais  aujourd’hui  que  ta  for* 
» tune  en  dépend , je  dois  t’en  inftruire. 
» Ecoute , mon  frere , & gémis. 

»LesMaures , nos  vainqueurs,  s’étoient 
p répandus  dans  l’Efpagne  \ ils  y avoiçnç 
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s 5 appoite  les  arts  , 1 agriculture  & le 
„ commerce;  & en  éclairant  les  efprits, 
» ils  avoient  adouci  les  mœurs:  La  prof- 
» Fcr*te  j 1^  grandeur  , 1 opulence  de  ce 
royaume  , cultive  , enrichi  , décoré  par 
„ leurs  mains , méritoit  de  faire  oublier 
,j  leur  invafion  & leurs  ravages.  Vaincus 
& fournis  a leur  tour  , ils  ne  deman- 
r>  dolent  qu  a jouir  d une  liberté  légitime , 
„ qu  a vivre  fujets  de  nos  rois , en  con- 
,,  fervant.  le  culte  de  leurs  peres  ; & fi 
„Ia  fuperftition  ne  fe  fut  emparée  de 
« 1 efprit  d Ifabelle  , jamais  régné  n’eût 
„ été  plus  heureux  ni  plus  floriffant  que 
le  fien.  Mais  cette  reine  , que  fon 
r>  génie  & fon  courage  auroient  placée 
au  rang  des  plus  grands  hommes , eut 
le  malheur  d’être  trompée  par  un  con- 
„ fident  fanatique  (*) , qui , dès  la  plus 
>,  tendre  jeuncflè  , 1 ’enivfoit  d’un  faux 
h zele,  & favoit  fait  jurer,  fi  elle  mon- 


; (*)  Thomas  Torcjuémada  y dominicain. 
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‘ toit  fur  le  trône  , a employer  le  fer 
& le  feu  pour  exterminer  l’héréfle , & 
faire  triompher  la  foi.  Ce  fut  pour  ac- 
„ complir  cette  téméraire  promefic,  quelle 
érigea  ce  tribunal  de  fang. 

» Armé  d’une  puiffance  énorme , af- 
» franchi  de  toutes  les  loix  protectrices  de 
« l’innocence  , & confacré  par  un  pon- 
« tife  (*  ) qui  lui  confioit  tous  fc«  droits , 
» ce  tyran  des  efprits  les  remplit  d’une 
fainte  horreur  ( a ).  C’cft  ici  , dans 
» Séville  même  , que  fut  célébré  le  pre- 
» mier  de  ces  facrifices  barbares , que  l’on 
» appelle  actes  de  foi  ( **  ).  Ce  jour  exé- 
» crable  coûta  vingt  mille  fujets  a l’Ef- 
» pagne:  ils  s’enfuirent  épouvantés  ; & 
5)  l’Afrique  fut  leur  refuge.  Dans  la  Ca(- 
» tille  & dans  Léon  de  nouveaux  bûchers 
» s’allumèrent  ; & on  y jeta  dans  les 
% flammes  des  milliers  de  malheureux. 


(*)  Sixte  IV. 

(**)  Anto-da-fi.  Le  premier  à Séville  en 
$480. 

Tonie  IL  I 
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w Le  même  fléau  s’étendit  dans  l’Ara^on 

ÎD  ? 

» & y fit  les  mêmes  ravages.  L’Efpagnç 
» entière  en  fut  frappée  , & d’un  royaume 
r>  à l’autre  la  fuperAition  voyoit , comm 
» autant  de  fignaux  , les  feux  qui  dévo- 
» roient  fes  innombrables  viflimes.  Des 
» multitudes  de  profcrits  , échappés  à la 
» rage  de  leurs  periécuteurs , s’abandon- 
7)  noient  à la  merci  des  flots  ; & l’Afrique 
» en  fut  repeuplée.  Enfin  la  Grenade  con- 
» quife  fur  les  Maures , devint  à fon  tour 
» le  théâtre  de  ces  déplorables  fureurs  ( b ). 
» Ah  Pizarre  î quelle  province  le  fanatii- 
» me  a défolée  ! Un  peuple  induArieux, 
r>  vaillant  , éclairé  , mêlant  aux  travaux 
y>  le  charme  conlolant  des  fêtes  ; plus  de 
» trente  villes  luperbes  , où  fleurifloient 
» les  arts  ; cent  autres  villes  moins  opu^- 
» lentes  , mais  toutes  riches  & peuplées  ; 
» deux  mille  villages  remplis  de  cultiva^- 
teurs  fortunés  ; les  plus  belles  campa- 
a>  gnes  y les  plus  riches  de  l’univers  , tout 
» efi  perdu,  tout  eA  détruit;  la  mort, 
» l’effroi,  la  folitude  y régné;  la  tyran- 
$ aie  des  efprits  ? la  plus  odieufe  de  tqiv- 
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33  tes,  comme  la  plus  injufte  & lapins 
» violente,  en  a fait  devafles  tombeaux  , 

» où  elle  domine  en  lilence  fui:  des  cen- 
» drcs  & des  débris.  » 

>3  Ainfi  , lui  demanda  Pizarre  , les  ra- 
» pines , les  cruautés  que  Ton  exerce  en 
r>  Amérique  , étonnent  peu  l’Efpagnc  ? 
» — Elle  y eft  endurcie  par  fes  propres 
» malheurs  , reprit  Gonzale.  Et  de  quoi 
» veux-tu  qu’elle  s’étonne  & s’épouvante  ? 
» Parmi  nous , dans  fon  fein  , elle  voit 
» conlacrer  les  crimes  les  plus  odieux* 
>3  L’humanité  n’a  plus  de  droits  ; le  fang 
)3  n’a  plus  de  privilèges.  Que  le  fils  accufc 
» fon  pere  , le  pere  fes  enfans , la  femme 
>3  fon  époux  ; c’eft  le  triomphe  du  faux 
» zelc.  Ils  font  accueillis  , écoutés  ; & 
‘33  l’accufé  périt  fur  leur  délation.  Un  fini- 
>3  pie  foupçon  fait  faifir  , traîner  dans  les 
33  cachots  la  foible  & timide  innocence  5 
» & l’impofture  qui  l’accufe  , protégée  a 
3)  l’abri  d'un  lilence  éternel , cil  sûre  de 
33  l’impunité.  La  feule  reffource  du  foible, 
33  la  fuite , eft  réputée  une  preuve  du 
® crime  j £c  f anatheme  qui  pourfuit  le 
^ I z 
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» transfuge , rompt  pour  lui  les  nœuds 
,,  les  plus  luints.  En  lui , fes  amis  méccn- 
„ noi lient  leur  ami , fes  cufans  leur  pere, 
„ fes  fujcts  leur  roi  : plus  d’afyîe , plus  de 
,,  refuge  alluré  pour  lui , pas  même  au 
„ fein  de  la  nature.  La  main  qui  lui  perce 
,,  le  cœur  efî  innocente;  elle  a vengé  le 
„ ciel.  Tout  chrétien  efî , de  droit  divin, le 
„ juge  & le  bourreau  d’un  infidèle  fugitif. 
„ Telle  efî  la  loi  du  fanatifme  ; & je  t’é- 
,,  pargnele  détail  de  mille  atrocités  parci!- 
„ les,  qui  forment  fon  code  infernal  (c). 
„ Ne  crains  donc  plus  de  voir  les  ef- 
,,  prits  foulevés  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
,,  l’Inde.  » 

« Et  la  cour,  demanda  Pizarte,  eft- 
,,  elle  attaquée  de  ce  délire  ? — La  cour 
,,  ne  penfe  , lui  répondit  Gonzale  , qu’a 
„ tirer  avantage  de.  nos  calamités.  Que 
„ le  peuple  tremble  & flcchiffe,  c’efî  tout 
,,  ce  qu’elle  veut  ; & les  malheurs  de 

,,  l’Inde  ne  la  touchent  que  foiblement. 
„ Les  grands  , avec  pleine  licence , op~ 

, primoient  autrefois  le  peuple.  Les  juges 

leur  étaient  vendus  3 les  loix  fg  taifoient 
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j,  devant  eux  ; & fans  frein  , comme  fans 
» pudeur,  ils  exerçoient  impunément  les 
» vexations  les  plus  criantes.  Le  peuple 
» ert  rentré  dans  les  droits  : la  régence  de 

J O 

» Ximenès  fa  tiré  de  Popprertion  : il  eft 
» armé,  difeipliné,  ligué  pour  fa  propre 
» detenfe  ; la  force  ert  du  côté  des  loix  ; 
» & le  peuple  , qu’elles  protègent , les 
» protégé  à fon  tour  contre  les  attentats 
» des  grands  , leurs  ennemis  communs. 
» Ainfi  le  farte  de  1 a cour  , n’ayant  plus 
» au-dedans  les  reflources  du  brigandage, 
» a rendu  les  grands  plus  avides  des  ri- 
» chertés  du  dehors  ; & l’efpérance  de  par- 
» tager  les  dépouilles  du  nouveau  monde , 
» en  fait  de  zélés  partifans  au  premier  qui 
» promet  d’en  payer  le  tribut  a leur  or- 
» gueilleufe  avarice.  Tout  ert  vénal  fous 
» ce  nouveau  régné  ; & quand  l’or  ert  le 
55  prix  de  tout  , on  obtient  tout  avec  de 
» 1 or  : c’cft  ce  que  j’ai  voulu  t’apprendre. 
» Flatte  1 ambition  & la  cupidité  ; ce  font 
« elles  qui  nous  dominent.  Elles  préfident 
» dans  les  confeils  ; elles  ont  l’oreille  du 
prince  } elles  font  Famé  de  la  cour.  La. 

I 3 
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» religion  même  efî  ici  leur  efclave  ; & tu 
» verras  qu’on  la  fait  taire  , quand  elle 
» prétend  les  gêner.  Pvome  , le  fiege  de 
>3  l’Eglife  , vient  d’être  prife  & faccagée  ; 
33  le  fouverain  pontife  a été  mis  aux  fers... 
33  — Sans  doute  par  les  infidèles?  demanda 
33  Pizarre.  — Par  nous,  reprit  Gonzale, 
» par  ce  jeune  empereur,  qui  lui-même 
» a porté  le  deuil  de  fa  victoire.  Va  le 
33  trouver  ; annonce-lui  une  vafie  & riche 
» conquête,  Il  gémira  peut-être  fur  le  mal- 
>3  heur  del  lnde  ; mais , fi  ce  malheur  eft 
» utile  a fa  grandeur  , a fa  puiffance  , il 
» le  laiffera  confommer.  » 

Pizarre  , en  profitant  des  inflruftions 
de  Gonzale , eut  fans  peine  accès  à la 
cour.  On  le  préfente  a l’empereur  ; & au 
milieu  du  confeil  affemblé  , ce  jeune 
prince  ayant  daigné  l’entendre , le  guer- 
rier lui  parle  en  ces  mots  : 

« Puiffant  & glorieux  monarque  , vous 
>3  voyez  l’un  des  premiers  foldats  qui  , 
» fous  le  régné  de  Ferdinand  , ont  porté 
>3  les  armes  delà  Caftille  dans  le  nouveau 
33  monde,  Je  m’appelle  Pizarre  ; T ru- 
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» xillo  m’a  vu  naître  le  plus  obfcur  de 
» vos  fujets  ; mais  j ai  1 ambition  , pcut- 
» être  le  moyen  de  faire  oublier  ma  naïf- 
» fance.  Sur  la  côte  de  Carthagene  & 
» vers  les  bords  du  Darien  , je  fuivis  Al- 
» fonce  Ojeda,  l’homme  le  plus  détermine 
» qui  fut  jamais.  J’appris  a fon  école  qu’il 
» n’efl:  point  de  dangers  que  le  courage 
v>  ne  furmonte  ; &:  je  puis  dire  qu’il  m’a 
» mis  a l’épreuve  de  tous  les  maux.  Après 
7)  lui  ce  fut  fous  V afco  de  Balboa  que  je 
» fervis  , & que  je  conçus  l’efpérance  d’é- 
» galer  Colomb  & Cortès. 

» On  vous  a vanté  les  richefles  de 
» l’Amérique  ; &:  moi , je  vous  annonce 
y>  qu’on  ne  les  connoît  pas.  Les  iflcs  dont 
» la  découverte  a fait  la  gloire  de  Co- 
» lomb  , le  royaume  dont  la  conquête  a 
» rendu  Cortès  fi  fameux  , ne  font  rien 
» en  comparaifon  des  pays  que  j’ai  dé- 
» couverts  , & dont  je  viens  vous  faire 
» hommage.  C’eft  le  royaume  des  Incas, 
» peuple  adorateur  du  Soleil,  dont  fes  rois 
» fe  vantent  d’être  iffus,  & qu’ils  ofent 
appcller  leur  pere , fans  doute  a caufe 
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» des  richeffesque  la  chaleur  de  fes  rayons 
2>  répand  dans  ces  heureux  climats.  C’eft 
» une  chaîne  de  montagnes  d’or  , qui 
» s etend  depuis  l’équateur  jufqu’au  tro- 
» pique  du  midi  ; & parmi  ces  mon- 
* tagnes  , les  plus  rians  coteaux  & les 
» vallons  les  plus  fertiles.  Le  même  jouf 
» y préfente  toutes  les  faifons  réunies  ; 
%>  la  même  terre  y produit  a la  fois  les 
» fleurs  3 les  fruits  & les  moilTons.  Les 
peuples  de  ces  contrées  font  vaillans  9 
mais  prefque  fans  armes.  Il  eft  facile  de 
„ les  vaincre  } plus  facile  de  les  gagnée 
„ par  la  clémence  &la  douceur.  J’avois 
,,  abordé  fur  leurs  côtes;  je  pénétrois  dans 
7>  leur  pays  ; &:  avec  un  vaifleau  & moins 
,,  de  deux  cens  hommes  , j’aurais  mis 
„ fous  vos  loix  des  peuples  innombrables  t 
,3  & à vos  pieds  des  monceaux  d’or.  Le 
y y vice-roi  de  Panama  , jaloux  d’une  en- 
treprife  commencée  avant  lui , & dont 
y il  n’avoit  pas  la  gloire  , a rappelle  mes 
3,  compagnons;  il  ne  m’en  efl  refté  que 
33  douze  ; & avec  eux  j’ai  foutenu  , dans 
v une  ifle  déferte  5 au  milieu  des  tempe- 
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„ tes , les  plus  rudes  épreuves  de  la  né- 
,,  ccilité.  J’attcndois  un  foiblc  fecours  ; 
„ on  me  l’a  réfuté,  & on  m’a  rappelle 
„ moi-méme.  J’ai  obéi , fans  renoncer  a 
„ ma  glorieufe  entreprite , & pour  vous 
„ foumettre  un  pays  le  plus  riche  de  l’u- 
u nivers , je  ne  demande  que  l’honneur 
„ dont  jouit  Cortès  au  Mexique  , Thon- 
,,  neurde  commander  pour  vous,  &:  de 
„ n’obéir  qu’à  vous  feul.  „ 

- Pizarre  mit  alors  fous  les  yeux  du  con- 
feil  le  récit  de  fes  aventures , attefté  par 
fes  compagnons  ; & ce  récit , quoique 
très-fimple  , ne  fut  pas  lu  fans  étonne- 
ment. Mais  , foit  que  le  jeune  empereur 
voulût  encore  éprouver  Fizarre  , foit 
que  , par  fa  naiffance , il  ne  le  crût  pas 
digne  du  titre  auquel  il  afpiroit  : « L’au- 
y > dace  de  ton  entreprife  , lui  dit-il,  fembJe 
„ autorifer  celle  de  ton  ambition  ; mais 
„ fois  content  de  partager  les  richeffes 
„ que  tu  m’annonces  , & ne  demande 
„ rien  de  plus.  — Des  richeffes , lui  dit 
„ Pizarre  d’un  air  chagrin  & dédaigneux  ; 
„ mes  matelots  & mes  foldats  en  reviciv* 
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« dront  chargés.  Il  me  faut  de  la  gloire, 
» Le  relie  eft  au-deflous  de  moi.  Si  je  ne 
„ fuis  pas  digne  de  gouverner,  je  ne  fuis 
5 5 pas  digne  de  vaincre.  Nommez  le  vice- 
,j  roi  qui  me  doit  remplacer  ; je  l’inftrui- 
v rai  : mon  plan  , mes  projets  , mes  dé- 
„ couvertes , je  lui  communiquerai  tout  ? 

„ excepté  mon  courage.., dont  j’ai 

„ befoin  pour  dévorer  l’humiliation  d’un 
„ refus  ». 

Cette  franchife  brufque  & fiere  ne  dé- 
plut point  au  jeune  monarque.  « Il  me 
„ fervira  bien  , dit-il , puifqu’il  ne  fait  pas 
,,  me  flater.  » Il  lui  accorda  fa  demande  ; 
& Pizarre  , dès  ce  moment , vit  une  foule 
de  courtifans  l’entourer  , le  féliciter  , bri- 
guer l’honneur  de  protéger  fes  cruautés  & 
fcs  rapines  , & mendier  le  prix  infâme  de 
l’appui  qu’ils  lui  promettoient.  Il  vit  une 
jeunefle  ardente , ambitieufe , fe  difputer  la 
gloire  de  le  fuivre  ? & de  partager  fes 
travaux  ; il  vit  l’avarice  ellè-même  s’em- 
pretTer  , a l’appât  du  gain  , de  lui  équiper 
une  flotte  , &:  rifquer  , en  tremblant  , les 
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irais  d’une  entreprife  donc  elle  attendoit 
des  t réfors. 

Pizarre , fans  croire  en  impofer  a ceux 
qui  fe  fioient  a lui  , leur  prodigua  les 
efpéranceé,  fe  ménagea  l’appui  des  grands, 
s’attira  la  faveur  du  peuple,  fit  un  choix 
de  bons  matelots  & de  foldats  déterminés  . 
& , parmi  les  plus  braves  , prit  vingt 
hommes  d’élite  pour  commander  fous  lui. 
Ses  freres  furent  de  ce  nombre  ( d ).  Le 
jeune  Gonfalve  Davila  ne  fut  point  ou- 
blie : Charles  daigna  recommander  a Pi- 
zarre de  l’emmener  avec  lui , en  paflant  a 
Pifle  Efpagnole. 

Ainfi,  tout  fécondant  fes  vœux,  Pi- 
zarre , dans  le  même  temple  ( e ) & fur 
le  même  autel  ou  Magellan  avoit  fait  le 
ferment  d’obéiiïance  & de  fidélité  a la 
couronne  de  Caftille , Pizarre  , dans  les 
mains  de  Charles , prononça  le  même  fer- 
ment. 

« Guerrier  , lui  dit  le  jeune  prince , ici 
l’on  confond  tous  les  droits  ; chacun  , 
,,  félon  fes  interets  ou  fes  opinions , fait 
v pencher  la  balance  entre  les  Indiens  & 

I 6 
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53  nous  (/).  Fatigue  de  tous  ces  débats  f 
jé  te  recommande  deux  chofes  : l’une  9 
de  faire  a ton  pays  tout  le  bien  que  tu 
„ croiras  jufte,  & qui  dépendra  de  toi; 
„ l’autre  , de  faire  aux  Indiens  le  moins  de 
mal  qu’il  te  fera  pofîible  : car  fi  je  veux 
„ en  être  obéi  y je  defire  encore  plus  d’en 
être  aimé.  » A ces  mots  , il  lui  ceignit: 
Fépée  cette  épée  qui  dcvoit  être  la  marque 
de  fa  dignité  (g)  , & qui  ne  fut  pour  lut 
qu’une  trop  foible  défenfe  y contre  de 
lâches  affainns. 

Cependant,  fa  flotte  à la  rade  , & fes 
compagnons  raflemblés  dans  le  port  dé 
Palos  , n’attendent  que  lui  & les  vents. 
Il  arrive  ; les  vents  l’invitent  à partir  ; il 
s’embarque  , il  fait  lever  l’ancre  & part 
aux  acclamations  de  tout  un  peuple  , qui 
l’exhorte  a revenir  , chargé  des  richefles; 
de  l’Amérique  , dépofer  les  dépouilles  des. 
temples  du  Soleil  au  pied  des  autels  dm 
vrai  Dieu. 
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NOTES . 


(a)jLuEs  remplit  de  terreur.  En  quatre  ans  l’in— 
qui  fi  non  fît  le  procès  à cent  mille  perfonnes^ 
donc  fix  mille  furent  brûlées. 

0)  De  ces  déplorables  fureurs.  Premier  édit 
contre  les  Jmfs , en  quatorze  cent  quatre-vingt- 
douze.  Cet  edrt  les  obiigeoit  à fe  convertir  , ou  à 
quitter  1 Efpagne.  Cent  millefamilles  fe  conver- 
tirent ou  feignirent  de  fe  convertir  ; huit  cent 
nulle  Juifs  fe  retirèrent  en  Portugal } en  Afri- 
que , ou  dans  l’Orient. 

Second  soit  contre  les  Maures  en  quinze  cent 
un  , qui  les  forçoit  a fe  faire  baptifer  , ou  à forcir 
du  royaume  en  trois  mois  , fous  peine  d'être 
faits  efc laves.  Une  aflemblce  de  théologiens 
de  jurifconiultcs  avoir  décidé  qu’on  pouvoit  en 
venir  à cette  violence,  malgré  la  foi  du  plus 
foîemnel  des  traites.  Le  pape  Clément  VII  releva 
1:  empereur  Charles-Quint  du  fermentfait  par  lui, 
©u  par  fes  predecefîèurs , de  permettre  aux 
Maures  le  libie  excrctce  de  leur  religion*  il 
I exhorta  à chafîer  de  Pefpagne  tous  ceux  qui 
îefuferoient  d’embraffer  le  chriflianifme. 
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(c  ) Ao/2  cgé/c  infernal.  Voyez  le  direâoire 
des  inquifiteurs  , & ^extrait  qu’on  en  a donné 
fous  le  titre  de  Manuel  des  inquifiteurs. 

(J)  Ses  fereres  furent  de  ce  nombre,  Fernand  , 
Jean  8c  Gonfale  Pizarre* 

(e)  Dans  le  même  temple.  Dans  l’églife  de 
Notre-Dame  de  la  Viéloire. 

(/)  Et  chacun  a feongré.  On  fait  que  la  cour 
étoit  compofée  de  Flamands  & d’Efpagnols. 
Les  Flamands  étoient  pour  les  Indiens  , & voû- 
taient y)u3on  les  laifsât  libres.  Les  Efpagnoîs 
àvoient  des  intérêts  &f*des  principes  oppofés. 

(g)  De. fa  dignité.  Marquis,  gouverneur,  8c 
adelantade  , ou  lieutenant  général. j 


Uuip . 4.2>. 


A K,  cruel  cli l -nous  donc  , ii  tu  v eux  mourir 
quel  elt  l’anu  c]ue  tu  nous  lailles . 
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abordant  a 1 idc  Efpagnole  , Pizarre 
apprit  que  Las-Calas  , attaque  d’une  ma- 
ladie que  1 on  croyoït  mortelle,  languifioit 
au  boid  au  tombeau.  Il  l’alla  voir.  Gon- 
zalve  Davila  étoit  auprès  de  lui  , & le 
fervoit  avec  ce  zele  tendre  qu’un  fils  auroit 
eu  pour  fon  pere. 

Lefolitaire,  en  revoyant  Pizarre  , fe 
fentit  vivement  ému.  Sur  fon  vifage  , où 
étoient  peintes  la  douleur  , la  foiblefle  & 
la  férénité  , fe  répandit  un  rayon  de  joie. 
« Mon  ami,  dit-il  a Pizarre , en  lui  ten- 
,,  dant  la  main  , je  vais  le  voir  ce  Dieu 
„ qm  nous  a tous  fait  naître  pour  nous 
„ aimer  mutuellement  , pour  vivre  en 
„ paix , [nous  fécourir  & nous  foula^er 
» dans  nos  peines.  Voyez  combien  f i- 
» mage  de  la  mort  eft  tranquille  & riante 
„ pour  l’homme  fimple  & doux  qui  fe  dit  à 
„ lui-même  : Je  n'ai  jamais  fait  gémir  l’in- 
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w nocent.  Voyez  avec  quelle  confiance 
„ mes  yeux  , avant  de  fé  fermer,  fe lèvent 
„ encore  vers  le  ciel  ; avec  quelle  confo- 
„ lation  mes  bras  s’étendent  vers  mon 
„.père.  Il  me  voit  expirant,  &:  il  dit  : 
„ Celui-là  fut  bien  foible  , mais  il  ne  fut 
„ pas  méchant  ; fon  fein  renferme  un 
„ cœur  fenfible  ; fes  yeux  n’ont  jamais  vu 
f}  les  larmes  des  malheureux  fans  y mêler 
des  larmes  ; ces  mains  qu’il  tend  vers 
,,moi,  il  les  tendoit  de  même  vers  les 
,,  infortunés  qu’il  pouvait  fécourir  : je 
„ ferai  miféricordieux  envers  l’homme 
„ compatiffant.  Ah  Pizarre  ! je  vous  fou- 
„ haite  une  mort  femblable  à la  mienne; 
,,  Méritez-la  en  exerçant  la  juftice&  l’hu- 

. , * éâ  - 

„ manite.  » 

A cette  voix  foible  & touchante  , à ce 
langage  qu’animoit  une  piété  vive  & 
tendre  , à ces  regards  où  fembloit  éclater 
la  derniere  étincelle  de  la  vie  & du  fen- 
timent , Pizarre  fut  ému  ; il  prefïa  dans 
fes  maiqs  la  main  de  l’homme  jufte.  « O 
„ mon  pere  ! dit-il , vivez , pour  me  voir 

pratiquer  ce  que  votre  exemple  m’en- 
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v fingnc , ce  que  m infpirent  vos  vertus. 
??  Pour  vous  répondre  de  moi- même, 
„ j avois  befoin  d’être  revêtu  d’une  auto- 
„ rite  impolante  ; je  le  fuis  ; & j’efperé 

??  apprendre  a ma  patrie  à conquérir  fans 
„ opprimer.  „ 

P.e  folitanc  lui  demanda  des  nouvelles 
de  fon  ami , du  vertueux  Alonzo.  « IÎ 
„ m a quitté  , lui  répondit  Pizarre  avec 
„ douleur  ; il  s’eft  jeté  parmi  les  Sau- 

« Le  bon  jeune  homme  ! dit  Las-Cafas  ; 
» il  fes  aima  toujours;  il  eft  digne  d’en 
„ erre  aime.  Mais  dites-moi  quel  eft  a leur 
,,  égard  1 efprit  de  la  nouvelle  cour  d’Ef- 
„ pagne.  — Elle  eft  partagée , lui  dit 
jj  Pizarre  ; mais  le  parti  de  l’avance  de 
jj  de  la  tyrannie  eft  toujours  le  plus  fort. 
jj  J ai  meme  vu  dans  le  facerdoce  des 
„ hommes  dévoués  à ce  parti  cruel.  Ib 
„ s’autorifent  de  la  caufc  de  Dieu , pour 
jj  confeillcr  la  violence  ; & ils  l’exercent 
„ en  Efpagne  avec  une  rigueur  que  je 
„ n’ai  pu  voir  fans  frémir.  „ Alors  il  lui 
fit  le  tableau  de  cette  fête  abominable  & 
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laquelle , lui-même  , il  a voit  affilié.  « Les 
„ monftres  ! » s’écria  Las-Cafas , avec  un 
fentiment  d’horreur  fi  profond,  fi  paf- 
fionné  , qu’il  en  oublia  fa  foiblefle.  « O 
„ mon  ami  ! daignez  en  croire  le  témoi- 
J?  gnage  d’une  bouche  expirante  ; car  les 
craintes , les  efpérances , & tous  les  inté- 
rêts humains  s’évanouifient  devant  celui 
qui  ne  va  plus  laiffer  au  monde  qu’une 
pouffiere  inanimée  ; & c’eft  ce  moment 
que  je  faifis  pour  rendre  gloire  à la  re- 
,,  lision.  Vous  avez  entendu,  vous  enten- 

J/  O J 

drez  encore  autorifer,  au  nom  du  ciel  y 
les  plus  déteftables  excès-:  l’orgueil, 
„ l’ambition,  la  cupidité  ,1a  paffion  infa- 
„ tiable  de  dominer  & d’envahir  , ont 
trouvé  dans  le  fanâuaire,  & jufquau 
pied  des  autels , de  lâches  partifans , de 
„ féroces  apologifles;  &,  par  une  b a fie  (Te 
,,  indigne  d’un  minificre  augufte  & faint , 
„ on  a cru  devoir  fe  ranger  du  côté  du 
„ puiflant,  du  fort  & de  hinjufte,  pour 
„ s’afiurer  de  leur  appui.  Mais,  mon  ami , 
Dieu  cft  immuable;  la  vérité  heft  comme 
„ lui.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’a  befoin  de  la 
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„ faveur  d’une  cour  avare , & d’une  po- 
„ pulace  avide.  Le  glaive  de  la  tyrannie  , 
„ le  feeptre  de  l’iniquité  feront  réduits  en 
„ poudre  ; les  trônes  même  ne  feront 
» plus } &:  Dieu  fera  , & la  vérité  avec 
» lui.  J atteAc  donc  ici  ce  Dieu  , devant 
„ lequel  je  vais  paroître,  qu’il  con- 
„ damne  dans  fes  miniftres  cette  honteufe 
» politique  , vile  cfclave  des  palfions  : 
,,  je  1 attefle  qu’il  n’a  donné  à aucun 
homme  fur  la  terre  le  droit  de  forcer  la 
„ croyance  & d’annoncer  fa  loi  le  poi- 
?)  gn^rd  a la  main  ; que  celui  qui  a crée  les 
» âmes  des  Maures  & des  Indiens  5 n’a 
» pas  befoin  de  nos  tortures  pour  les 
>>  changer  & les  réduire  ; & que  le  Dieu 
„ qui  fait  lever  le  Soleil  fur  ces  régions  y 
y fera  luire  aufli , quand  bon  lui  fem- 
» blera  , le  flambeau  de  la  vérité.  Ainfi? 
„ toutes  les  fois  que  vous  verrez  des 
„ hommes  facrileges  remettre  le  fer  & le 
„ feu  dans  les  mains  des  rois  & des 
» Peuples  y & puis  lever  les  mains  au 
„ ciel , & dire  : Elles  font  innocentes  5 
„ clics  n ont  point  verfé  le  fang  y fuyez 
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ces  fourbes  hypocrites.  Qu’ils  foient 
bourreaux  eux -mêmes  , s’ils  veulent 
des  martyrs.  Mais  gardez-vous  d’attri- 
buer à la  religion  la  dureté  , l’orgueil  y 
la  cruauté  de  fes  mmiftres.  La  paix  , 
l’indulgence  & l'amour  , voila  fon  ef- 
prit , fon  effence.  C’eft  a ce  caraélerc 
immuable  , éternel  , qu’on  la  recon- 
noîtra  toujours.  Mon  ami  , je  l’ai  dit  aux 
rois,  je  l’ai  dit  aux  tyrans  de  l’Inde;  & 
Ii  Dieu  proion geoit  mes  jours,  j’irois  le 
dire  a ce  jeune  monarque  dont  on  égare 
la  raifon  ; je  monterois  fur  ce  bûcher  où 
l’on  fait  périr , dites-vous , tant  de  mal- 
heureufes  vi&imes  ; & delà  je  deman- 
deras à ce  tribunal  fanguinaire  , fi  c’eft 
fur  l’autel  de  l’agneau  qu’il  a pris  ces 
tifons  ardens?  Je  demanderois  à ce  roi , 
qui  l’a  rendu  le  juge  des  penfées  & le 
tyran  des  âmes  > & fi  ces  prêtres  fanati- 
ques ont  pu  lui  conférer  un  pouvoir 
qu’ils  n’ont  pas  ? Ils  le  renverferoient , 
ce  bûcher  infernal , ou  m’y  feroient  brû- 
ler vivant.  „ 

« Homme  jufte,  lui  dit  Pizarre  , cal- 
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„ mcz-vous  ; & n’abrégez  point  des  jours 
„ qui  nous  l'ont  précieux.  Vous  avez  affez 
}>  fait  ; & ce  zele  héroïque  va  même 
» au-Jtlà  des  devoirs  que  vous  impofe 
„ votre  état.  Mon  état  ! & qui  rendra 
” gloire  à la  religion  , fi  ce  n’elt  fon  mi- 
v nilhe  ? Qui  la  vengera  de  l’injure  qu’un 
„ fanatifine  atroce  lui  fait  en  l’invoquant  ? 
» Les  voilà, nos  devoirs , fans  doute.Tant 
„ que  les  peuples  & les  rois  ne  mêlent 
,r  point  les  intérêts  du  ciel  dans  leurs  pro- 
„ jets  d iniquité , ils  peuvent  nous  fermer 
,,  la  bouche  ; mais  dès  qu’ils  s’autorifent 
” de  la  caufe  de  Dieu  pour  être  injuftes 
” & cruels , c’efl.  à nous , à travers  les 
„ lances  & les  épées,  décrier  que  Dieu 
„ déiavoue  les  crimes  commis  en  l'on  nom. 

„ Malheur  à nous , fi  par  notre  filence  on 
„ l’cn  croy oit  complice.  Hé  quoi  ! le  zele 
” ne  laura-t-il  jamais  qu’opprimer  & aé- 
„ truire  ? La  charité  , comme  la  foi , 

„ n aura-t-elle  pas  les  martyrs  ? „ 

Tancis  que  Las-Cafas , d’une  voix  ra- 
nimée par  l amour  de  l’humanité,  tenoit 
çe  l^nDa^e  a Pi^arre  ? la  nuit  avcit  enve- 
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loppc  Tiflc  Efpagnole  de  fes  ombres  ; le 
Lien  ce  y régnoit  ; tout  repofoit , jufqu’aux 
efclaves  \ on  n’entendoit  que  le  bruit  des 
flots , qui  fe  brifoient  contre  le  rivage  , 
avec  un  murmure  plaintif,  qui  fembloit 
imiter  celui  de  la  nature  , opprimée  dans 
ces  climats. 

Alors  on  entendit  frapper  a la  porte 
du  folitaire.  Le  jeune  Davila  fe  leve , va  , 
& revient  avec  inquiétude  ; & fe  pen- 
chant lur  le  lit  de  Las-Calas,  il  le  coniulte 
en  fecret.  « Oui , qu’il  entre  , dit  Las-Ca- 
J5  fas.  Pizarre  eft  magnanime  ; & ce  fer  oit 
lui  faire  injure  , que  de  nous  mener  de 
SJ  lui*  Vous  allez  voir  , lui  dit-il , un  ca- 
3)  cique  , qui,  s’étant  retiré  depuis  plus  de 
„ dix  ans  dans  les  montagnes  de  rifle  (*), 
s’y  conduit  avec  une  valeur  & une 
??  bonté  fans  exemple.  Par  lui  fa  retraite 
,,  fauvage  eft  devenue  inacceftible  ; & 
7}  c’eftle  refuge  afluré  de  tous  les  infulaires 
qui  échappent  à leurs  tyrans.  Il  a difei- 


( * ) Les  montagnes  de  Baoruço. 
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„ pliné  trois  cents  hommes  pleins  de  cou- 
» rage  , & il  les  contient  dans  les  bornes 
» d’une  défenfe  légitime.  Vigilant , aétif , 
„ plein  d ardeur , & aulïï  prudent  qu’in- 
» trépide,  il  fc  tient  fur  fes  gardes , &il 
„ n’attaque  jamais.  11  a vu  mallacrer  l'es 
” amis , fa  famille  entière  ; il  a vu  brûler 
»>  vifs  fon  pere  & fon  aïeul  (*)  ; & s’il  lui 
„ tombe  entre  les  mains  un  des  bourreaux 
„ de  fa  patrie , il  le  défarme  & le  renvoie  : 
» fon  ennemi  le  plus  cruel , dès  qu’il  eft 
» Pfls  vivant , eft  alluré  de  fon  falut  : il 
„ ne  voit  plus  en  lui  qu’un  homme.  Hcu- 
»’  «ufement,  & pour  la  gloire  de  la  reli- 
” g«°n  , il  eft  chrétien.  J’ai  eu  le  bonheur 
» de  ' luftruire  ; il  s’en  fouvient  ; il  m’ai- 
» me  tendrement.  Il  a fu  qUC  j’étois  ma- 

» ^dc  ’ & vous  voyez  à quels  dangers  il 
» s eft  expofe  pour  me  voir. 

. ®arthelemi  achcvoit  à peine  , lorfque  le 
jeune  Davila  revint , fuivi  du  cacique , 


( * ) A Xarjgua  , f0Us  le 
d’Ovando. 
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qu’une  Indienne  accompagnoit.  Henri 
( c’étoit  le  nom  de  ce  héros  fauvage  ) fc 
précipite  avec  tranfport  fur  le  lit  de  Las- 
Cafas , & lui  baifant  mille  fois  les  mains 
avccun  attendri  flem  en  t inexprimable  : «Q 
„ mon  pere  ! dit-il , mon  pere  ! je  te  revois. 
„ Qu’il  me  tardoit  ! Mais  je  te  revois  fouf- 
9)  frant  ; &ta  main  brûle  fous  mes  lèvres! 
„ Mes  freres  , tes  enfans , alarmés  de  ton 
„ mal,  font  venus  affliger  mon  ame.  Je 
„ n’ai  pu  réfifter  a l’impatience  de  te  voir. 
„ Si  j’  étois  pris  , je  fais  ce  qui  m’attend  ; 
„ mais  j’ai  voulu  m’y  expofer  pour  venir 
?5  embraffer  mon  pere.  Ecoute,  ajouta  le 
,,  Sauvage , en  foulevant  fa  tête  : ils  di- 
„ fent  que  tu  es  attaqué  d’une  maladie  à 
„ laquelle  le  lait  de  femme  eft  falutaire. 
5)  Jet’ameneici  ma  compagne.  Elle  a perdu 
„ fon  enfant  ; elle  a pleuré  fur  lui;  elle  a 
„ baigné  dulaitde  fes  mamelles  la  pouf- 
fy  fiere  qui  le  couvre  ; il  ne  lui  demande 
„ plus  rien.  La  voila.  Viens  , ma  femme, 
w & préfente  a mon  pere  ces  deux  fources 
,,  de  la  fanté.  Je  donnerois  pour  lui  ma  vie; 
& fi  tu  prolonges  la  fienne , je  chérirai 
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„ jufqu’au  dernier  loupir  le  fein  qui  l’aura 
„ allaité.  „ 

Barthçlemi , les  yeux  attachés  fur  Pi- 
zarre  , jouilïoit  de  Fimpreflîon  que  faifoit 
fur  le  cœur  du  Caftillan  la  bonté  du  caci- 
que ; le  jeune  Davila  , préfent,  verloit  de 
douces  larmes;  & l’Indienne,  d’une  beauté 
célefte , & d’une  modeftie  encore  plus  ra- 
vi  flan  te  , regardant  Las-Cafas  d’un  œil 
refpe&ueux  & tendre  , n’attendoit  qu’un 
mot  de  fa  bouche  pour  y porter  fon  chafte 
fein. 

1 

Las-Cafas,  pénétré  jufqu’au  fond  de 
Famé,  voulut  refufer  ce  fecours.  « Ah  „ 
„ cruel!  s’écria  le  cacique  : dis-nous  donc, 
„ fi  tu  veux  mourir , quel  eft  l’ami  que  tu 
„ nous  laifles.  Tu  le  fais , nous  n’avons 
,,  que  toi  pour  confcnation  , pour  efpoir. 
„ Si  tu  nous  aimes , fi  tu  nous  plains , & 
iï  je  te  fuis  cher  moi-même  , accorde- 
,,  moi  ce  que  je  viens  te  demander,  au  péril 
„ de  ma  tete , au  milieu  de  mes  ennemis. 
» Viens , ma  femme  , embrafle  mon  pere  ^ 
91  & que  ton  fein  force  fa  bouche  à y puifer 

v la  vie.  M En  achevant  CCS  mots , il  prend 
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fa  femme  dans  fes  bras , & l’ayant  fait  pen- 
cher furie  lit  deLas-Cafas:  « Adieu  , mon 
,,  pere , lui  dit-il.  Je  laiffe  auprès  de  toi  la 
moitié  de  moi-meme } & je  ne  veux  la 
,5  revoir  que  lorfqu’elle  t’aura  rendu  à la 
vie  & a notre  amour.  » 

Cette  jeune  & belle  Indienne  , à genoux 
devant  Las-Cafas , lui  dit  à fon  tour:  « Que 
crains-tu,  homme  de  paix  & de  douceur  ? 
Ne  fuis-je  pas  ta  fille?  n’es-tu  pas  notre 
pere  ? Mon  bien-aimé  me  Ta  tant  dit  ! Il 
„ donneroit  pour  toi  fon  fang.  Moi , je 
„ t’offre  mon  lait.  Daigne  puifer  la  vie 
„ dans  ce  fein  que  tu  as  fait  treffaillir  tant 
„ de  fois  , lorfqu  on  me  racontoit  les  pro- 
diges de  ta  bonté.  „ 

Trop  attendri  pour  rejeter  une  priere  fi. 
touchante , trop  vertueux  pour  rougir  d’y 
ceder  , le  folitaire  , avec  la  même  inno- 
cence que  le  bienfait  lui  étoit  offert , le 
reçut  : il  permit  à la  jeune  Indienne  de  ne 
plus  s’éloigner  de  lui  ; & ce  fut  à la  piété 
de  Henri  & de  fa  compagne,  que  la  terre 
dut  le  bonheur  de  pofféder  encore  îong^ 
tems  cet  homme  juftc. 
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« Ange  tutclaire, de  ce  nouveau  monde  , 
„ lui  dit  Pizarre  , que  vous  êtes  heureux 
„ d’y  régner  ainll  l'ur  les  cœurs  ! D’autres 
3,  auront  fubjugué  l’Inde  ; mais  vous  leul 
,,  vous  l’aurez  foumife  par  l’afcendant  de 
„ la  vertu. „ 

L’attendriflement  du  jeune  Davilale  fit 
remarquer  de  Pizarre  ; & Las-Cafas  le  lui 
nomma.  « Fils  d’un  pere  trop  ennemi  des 
„ Indiens , lui  dit  Pizarre  , vous  voyez  des 
„ exemples  bien  différons  du  fien  ! „ Il  lui 
apprit  que  l’empereur  l'avoit  recommandé 
à lui , & qu’il  étoit  deftiné  a le  fuivre.  Mais 
Gonfalve,  dans  ce  moment,  ne  pouvoit 
fe  réfoudre  à fe  féparer  de  Las-Cafas. 

« Mon  ami  , lui  dit  le  folitairc  , votre 
„ devoir  eft d’obéir.  J’aimerois  mieux  vous 
,,  voir  obfcur  que  de  vous  favoir  coupable. 
„ Mais  la  confiance  que  Pizarre  m’infpire 
5,  adoucit  mes  regrets  & modéré  mes  crain- 
,,  tes.  Je  vous  confeiile  de  le  fuivre,  & vous 
3,  invite  a l’imiter.  Venez  me  voir  encore 
,,  demain  : j’écrirai  à mon  cher  Aionzo  ; 
p,  je  vous  chargerai  de  ma  lettre  ; & fi.  Pi- 
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„ zarre  peut  favoir  où  ce  bon  jeune  homme 
5,  refpire  , il  la  lui  fera  parvenir.  „ 

En  écrivant  cette  lettre  fatale , qui  lui 
eût  dit  qu’il  alloit  ligner  la  ruine  des 
Indiens  ? 
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JLmpatient  de  fe  rendre  fur  fiflhme  , 
Pizarrè,  au  premier  fouffled’un  vent  favo- 
rable, mit  à la  voile,  & partit  de  l’iflç 
efpagnole.  Son  arrivée  a Panama  rendit 
1 efperance  & la  joie  à fes  amis.  On  s’em- 
prdla  de  lui  armer  une  flotte  ; & dès  qu’elle 
fut  équipée,  il  s’embarqua  , avec  la  réfolu* 
tion  a aller  defeendre  aux  bords  qu’il  avoic 
reconnus.  Mais  il  fut  forcé  par  les  vents 
d aborder  au  port  de  Coaque  , non  loin  du 
promontoire  dePalmar  ; & delh. , pour  ne 
plus  dépendre  de  1 inconftance  des  flots , il 
marcha  le  long  du  rivage,  ayant  com- 
mandé à fa  flotte  de  le  joindre  au  port  de 
Tumbès. 

Des  fables  , des  vallons  remplis  de  bois 
hériffés  & touffus,  dont  la  ronce  & le  man- 
glier  font  un  tiflu  impénétrable , des  tor- 
rens , des  fleuves  rapides  , un  air  embrafé  , 
les  horreurs  d’une  lolitude  profonde,  tout 


- 
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ce  que  la  nature  a de  plus  effrayant  s’op- 
pofe  à fon  paffage  , & ne  peut  arrêter  fes 
pas.  U marche  fous  un  ciel  de  feu  , il  foule 
une  terre  brûlante. Ses  compagnons,  qu’il 
encourage  au  nom  de  la  gloire  & de  l’or , 
s’enfoncent  avec  lui  dans  ces  bois , où  ja- 
mais les  ferpens  venimeux , dont  ils  étoient 
jonchés,  n’avoient  vu  les  tracesdel’homme. 
Il  s’élance  dans  les  torrens  ; il  enfeigne  afes 
compagnons  à les  traverfer  à la  nage  ; & 
ceux  que  le  danger  rebute,  ou  queles  forces 
abandonnent,  il  les  anime,  il  les  foutient,  il 
les  difpute  aux  flots  qui  les  entraînent , & 
luttant  d’une  main  , les  foulevant  de  1 au* 
tre , il  les  amene  au  bord.  Intrépide  & in- 
fatigable , il  s’avance , il  découvre  enfin 
des  champs  cultivés , des  cabanes , des 
hameaux  peuplés  d’indiens  \ & la  terreur 
qu’il  y répand  fait  bientôt  paffer  a Quito 
la  nouvelle  de  fon  retour.  Mais  le  cruel 
état  deschofes , dans  le  royaume  des  incas  % 
n’avoit  pas  permis  de  veiller  à la  défenfe 
des  vallées. 

Huafcar  étoit  captif  dans  les  murs  de 
Cannare  j mais  1 un  de  fcs  frères , Mango  y 
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réfugié  dans  les  détroits  des  montagnes 
de  l’Orient , avec  les  reftes  de  fa  famille 
& les  débris  de  fon  armée , méditoit  le 
hardi  deflein  de  rentrer  dans  Cufco , & 
d’en  chafTer  Palmore.  Il  voyoit  meme  tous 
les  jours  fon  camp  fe  groflir  de  nouveaux 
transfuges , qu’effrayoit  la  domination  de 
3 ufurpateur  de  l’empire,  & de  l’oppreflfeur 
de  leur  roi. 

Tels,  lorfqu  un  vafle  incendie  fe  répand 
dans  une  forêt  , les  animaux  qui  l’habi- 
toient , chaffes  de  leur  retraite  par  la  rapi- 
dité des  flammes  , quepoufle  un  vent  im- 
pétueux , fe  retirent,  en  mugiffant , fur  des 
rochers  inacceffibles , & delà,  fixant  un 
oeil  morne  fur  la  foret  que  le  feu  dévore, 
ils  femblent  murmurer  entr’eux  leur  épou- 
vante & leur  douleur. 

Bientôt  l’intrépide  Mango  defeend  à la 
tete  des  fiens , des  montagnes  de  l’Orient. 
La  lenommee  , qui  le  précédé , a femé  le 
bruit  de  fa  marche.  Le  courage , dans  tous 
les  cœurs , fe  ranime  avec  l’efpérance  ; 
dans  Cufco  le  peuple  commence  à s’émou- 
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voir  ; & le  bruit  lourd  & menaçant  de  la 
révolte  s’y  fait  entendre. 

Au  lignai  d’un  foulevement , &:  à l’ap- 
proche d une  armée  ? Palmore  abandonne 
la  ville.  Il  fait  pourvoir  abondamment  la 
citadelle  qui  la  domine  (æ)  , & s’y  enferma 
avec  les  liens. 

Mango  trouve  la  ville  ouverte  ; il  y 
entre  comme  en  triomphe  5 & lier  d’une 
nombreufe  armée,  qu’il  fait  camper  autour 
des  murs  , il  envoie  à la  citadelle  fommei* 
Palmore  de  fe  rendre.  Celui-ci  répond  que 
la  paix  ou  la  mort  le  défarmera.  On  le 
prelTe  ; on  lui  fait  entendre  que  tout  l’em- 
pire eft  foulevé  , qu  Ataliba  eft  perdu  fans 
relTource,  & que  lui-même  il  n’a  d’efpoir 
qu’en  la  clémence  de  Mango.  « Je  ne  fais 
3,  point  ce  qui  fe  pâlie  hors  des  remparts 
3,  que  je  défends  , répond  ce  généreux 
3,  guerrier.  Ataliba  eft  homme  5 il  peut 
„ éprouver  des  revers.  Mais , puifqu’il  lui 
3,  relie  avec  moi  deux  mille  fujets  fidèles  , 
3,  il  n’a  pas  tout  perdu.  S’il  n’étoit  plus 
„ lui-même , peut-être  alors  prendrois-je 
3,  confeiî  de  la  néceftité  ; mais  tant  qu’il  eft 
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55  vivant , je  ne  dépends  que  de  lui  feul  ; 
3)  & je  laiilc  Mango  exercer  fa  clémence 
„ fur  des  malheureux  , s’il  en  eft  d’aflez 
,,  lâches  pour  l’implorer. „ 

Cependant , comme  il  s’apperçut  que 
quelques  uns  des  biens  étoient  troublés  de 
ces  menaces  : « Quand  il  feroit  vrai  , leur 
„ dit-il , qu’Ataliba  fût  malheureux,  lui 
„ en  ferions  nous  moins  fideles  ? Reffem- 
„ blerions-nous  aux  oifeaux  , qui  s’envc- 
,3  lent  d’un  arbre  , dès  qu’il  eft  ébranlé  par 
„ quelque  tourbillon  rapide  ? L’arbre  eft 
„ courbé  ; il  fe  relevera  : laiffons  palier 
,,  Forage.  „ Alors , choifilTant  parnri  eux 
un  meflager  intelligent  & sûr  : « Cherche 
» Ataliba  , lui  dit-il;  apprends-lui  que  la 
3>  fortereffe  de  Cufco  eft  à nous  encore  ; 
yy  que  c eft  moi  qui  la  garde  ; & que  j’ai 
,3  avec  moi  deux  mille  hommes  déter- 
j ? minés  à verfer  pour  lui  tout  leur  fan  g. 
„ Yroilâ  , dit-il , en  fe  tournant  vers  fes 
r>  loidats , qui  1 ecoutoient , voilà  comme 
» il  faut  que  1 on  parle  à fes  amis  dans  le 
*>  malheur  ; & le  meilleur  ami  d’un  bon 
33  peuple,  c’eft  un  bon  roi.  „ 
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Sur  les  premiers  avis  qu’on  avoit  reçus 
du  foulevement  de  Cufco  , le  roi  de 
Quito  s’avançoit  au  fecours  de  Palmore; 
& Alonzo  avoit  voulu  le  fuivre , malgré 
les  larmes  de  Corâ.  Ils  avoient  pafle  les 
plaines  de  Loxa , vu  les  fources  de  l’Ama- 
zone , & du  haut  des  monts  qui  dominent 
le  fleuve  Abancaï , ils  décou vroiént  les 
campagnes  que  ce  beau  fleuve  arrofe  f 
quand  le  meffager  de  Palmore  vint  au- 
devant  d’Ataliba  , l’avertit  que  Mango 
venoit  à lui  ; que  Palmore , avec  deux- 
mille  hommes , gardort  encore  la  cita« 
delle  ; & que  le  chef  & les  foldats  lui 
étaient  dévoués.  Molina  l’entendit  , & 
dans  le  moment  même  il  prit  fa  réfolu- 
tion.  « Laiffe-moi  , dit-il  à l’Inca  , te 
„ choifir,  non  loin  de  ce  fleuve , un  camp 
facile  à retrancher  , où  ton  armée  fe 
„ repofe  ; & profitons  de  l’avantage  que 
5>le  fort* nous  a ménagé.,,  Il  fit  doue 
avancer  l’armée  fur  le  coteau  qui  do- 
minoit  la  plaine,  lui  traça  lui -même 
fon  camp  ; & vers  la  nuit  t il  appella  le 
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meflager  de  Palmore  , l’inftruifit , & le 
renvoya. 

Mango  pafle  l’Abancaï , s’avance , & 
voyant  l’ennemi  retranché  dans  fon  camp, 
l’infulte , & l’appelle  au  combat. 

Ataliba,  vivement  offenfé,  s’indignoit 
de  ne  pas  fortir;  il  fe  croyoit  couvert 
de  honte , & s’en  plaignoit  a fon  ami. 
« Ne  vois-tu  pas , lui  dit  Alonzo  , que  ces 
„ défis  & ce  s menaces  n’annoncent  dans 
„ tes  ennemis  qu’imprudence  & légèreté  > 
„ Laifle  venir  le  jour  que  j’ai  marqué  pour 
leur  défaite;  alors  nous  répondrons  en 
„ hommes  à ces  témérités  d’enfans.,, 

Deux  jours  après  , l’aurore  ayant 
éclairé  l’horizon  , le  roi  de  Quito  vit 
paroître  au-delà  du  camp  ennemi , fur 
une  colline  oppofée , le  drapeau  flottant 
de  Palmore.  «Voici  le  moment , prince, 
„ dit  le  jeune  Efpagnol  ; & fl  Palmore 
„ fait  fon  devoir  , l’empire  eft  à toi  fans 
partage.  „ Il  dit;  & le  fignal  donné, 
l’armée  abandonne  fon  camp , & va  fe 
ranger  dans  la  plaine. 

Alonzo  fe  réfer ve  deux  mille  combat* 
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tans  , armés  de  haches  & de  maiTuesy 
pour  charger  lui-même  à leur  tête.  Ccft 
la  troupe  de  Capana  ; 6c  ce  cacique 
anime  fes  Sauvages  à mériter  l’honneur 
de  combattre  fous  Alonzo.  Cependant 
la  fléché  & la  fronde  engagent  le  com- 
bat.  On  s’approche,  & bientôt  une  hor- 
rible mêlée  confond  les  coups,  & fait 
couler  enfemble  des  flots  du  fans  des 

C? 

deux  partis. 

Alors , du  haut  de  l’éminence  où  Pal- 
more  s’eft  repofé  , il  fond  fur  l’armée 
ennemie;  &,  d’une  ardeur  égale,  l’impé- 
tueux Alonzo  marche  à la  tête  du  corps 
terrible  qu’il  réfervoit  pour  ce  moment'. 

Entre  ces  deux  attaques  foudaines  & 
rapides  , Mango  , furpris , épouvanté  , 
diflimule  en  vain  fon  effroi.  Le  trouble  a 
gagné  fon  armée.  Tout  fe  difperfe,  tout 
s’enfuit.  La  légion  des  incas  réfifte  feule , 
& fe  tient  immobile , comme  un  rocher 
au  milieu  des  vagues  qui  le  couvrent  de 
leur  écume.  En  vain  fes  pertes  l’affoi- 
bliffent  ; en  vain  elle  fe  voit  accablée  fous 
Je  nombre;  trois  fois  gn  l’invite  à fe 
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rendre  , trois  foia,  avec  un  fier  mépris  ^ 
elle  rejette  fon  falut.  Sa  réfiftance,  & le 
carnage  qu’elle  fait  en  fe  défendant  9 
achèvent  d’étouffer  un  refie  de  compaf- 
fion  dans  les  bataillons  qui  la  preffent. 
Elle  fuccombe  enfin  : aucun  de  fes  guer— 

• ■ r ' f%  i O 

tiers  ne  quitte’ fon  rang;  ils  pendent  dans 
la  place  où  ils  combattoient  ; & ce  qui 


refte  des  vaincus  , cherchant  leur  falut 
dans  la  fuite , laifiênt  fur  le  champ  de 
bataille  Ataliba,  vainqueur  & confterné, 
parcourir  ces  plaines  de  fang , & fe  re- 
procher fa  vi&ôire.  Hélas,?  cette  victoire 

-4  . y 

qui  lui  arrachoît  des  larmes  ,.étoit  pour  lui 
le  terme  de  la,  -profpérité  , '&  comme  le 
dernier  fouriretl  le  fourire  cruel  & traître 

-J  * i J V.  , * * 


de  la  fortune  qui  l’abandonnoit. 

Ce  même  jour  , ce  jour  funefie  vit 
arriver  Pizarre  fur  la  rive  du  fleuve  qui 
baigne  les  champs  de  Tumbès. 
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N O T E. 
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{a)  JLi  A citadelle  qui  la  domine . Tupac  Yupan* 
gué,  dixième  inca , avoit  fait  conftruire  cette 

citadelle  avec  les  matériaux  amaffés  par  fonpere 
Yupangué. 
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Ers  l’embouchure  de  ce  fleuve  9 
eft  une  ifle  fauvage  ( * ) , où  Pizarre  avoit 
réfolu  de  fe  ménager  un  refuge.  Il  y paiïa 
fur  des  canots  ; car  il  avoit  devancé  fa 
flotte.  Mais  cette  ifle  étoit  la  demeure 
d’un  peuple  indomtable  & féroce.  Pi- 
zarre , dédaignant  de  perdre,  à réduire 
ce  peuple  , un  tcms  qui  lui  étoit  pré- 
cieux , n’attendit  que  fa  flotte  pour  reve- 
nir camper  fur  le  rivage  <5e  devant  le  fort 
de  Tumbès. 

Dans  ce  fort  étoient  enfermés  mille 
Indiens  détachés  de  l’armée  d’Ataliba* 
Orozimbo  étoit  à leur  tête.  Sous  lui  cora- 
mandait  Telafco.  La  belle  & tendre  Ama- 
zili , Tare  à la  main  , le  carquois  fur 
1 épaulé  -,  telle  & plus  fierc  en  fon  main- 


(*)  L’ifle  de  Puna. 
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tien  & plus  légère  dans  fa  conrfe  qu’on 
rie  peint  Diane  elle-même , avoit  fuivi 
fonircre  & fon  amant,  digne  , par  fon 
courage  , de  partager  leur  gloire. 

Pizarre  fe  fouvint  du  peuple  de  Tum- 
hès , de  l’accueil  plein  d’humanité  (a) , 
demandeur  & de  bienveillance  qu’il  en 
avoit  reçu  ; il  réfolut  de  bonne  foi  d’a- 
chever  de  gagner  Peftime  & l’amitié  de 
ce  bon  Peuple.  Il  affembla  donc  fes  guer- 
riers , & leur  tint  ce  difcours  : 

« Caftillans  , je  vous  ai  promis  des 
» richeffes  &’de  la  gloire.  De  ces  deux 
» .biens,  l’un  vous  eft  alluré,  l’autre  dé- 
» pend  de  vous.  Ceux  de  vous  qui  veulent 
» de  l’or,  s’en  retourneront  chargés  d’or  : 
» je  vous  en  fuis  garant  : ne  vous  abattiez 
» pas  jufqu’au  foin  vil  d’en  amaffer.  Pour 
» la  gloire,  c’efl  autre  chofe  : une  haute 
» entreprife  la  promet,  ne  l’aflure  pas. 
t>  Celui-là  feul  l’obtient , qui  la  mérite  : ja- 
» mais  le  crime  ne  la  donne.  Les  conque- 
>5  rans  de  l’Amérique  ont  fait  tout  ce  qu’on 
» peut  attendre  de  l’ audace  & dé  la  valeur. 

Ils  ne  feront  pourtant  jamais  qu  au 
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» nomDre  des  brigands  înfignes.  L’homme 
» étonnant  à qui  l’Efpagne  a dû  le  nou- 
» veau  monde , Colomb  , s’eft  dégradé 
j,  par  une  trahifon  ; Cortès , par  une  per- 
jj  fidie  pi u s noire  <$c  plus  infâme  encore  * 
,,  & c eft  lui  c|u  ont  flétri  les  fers  dont 
jj  il  a charge  JVIontezume.  Le  refte  s’eft 
jj  déshonore  par  les  plus  indignes  excès, 
rj  II  dépend  de  nous , mes  amis  , d’en 
j,  paitager  1 opprobre  , ou  de  nous  en 
„ laver.,  nous  & notre  patrie , par  une 
,j  conduite  oppofee  r nous  en  avons  en- 
j,  cote  le  choix.  Il  s agit  de  ranger  fous 
„ la  puiftance  de  l’Efpagne  la  plus  riche 
,j  moitié  de  ce  nouveau  monde  ; & il 
j,  en  cfl  deux  moyens , la  douceur  & la 
j,  violence.  La  violence  eft  inutile  ; & 
,j  chez  des  nations  guerrières , où  nous 
,j  hommes  en  petit  nombre  , elle  feroit 
,,  aufti  dangereufe  qu’injufte.  Le  danger 
3?  n lien  , je  le  fais  ; mais  la  gloire, 
j,  la  gloire  eft  tout  ; & quand  nous  au- 
,,  rions  opprimé,  dévafté  , change  ces 
,j  contrées  en  des  déferts  fanglans  , en  de 
„ vaftes  tombeaux , oferions-nous  repaflet 
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les  mers,  chargés  de  tréfors  &de  crimes^ 
& pourfuivis  par  les  remords?  Les  ma- 
lédiâions  d’un  monde  , les  reproches 
de  l’autre  , la  colere  du  ciel , enfin  les 
cris  de  la  nature  & de  l’humanité , tout 
cela  fait  horreur.  Ni  les  grandeurs  ni 
les  richeffes  ne  confolent  d’être  odieux  : 
c’eft  un  courage  qui  me  manque  ; vous 
ne  l’avez  pas  plus  que  moi.  Faifons- 
nous  des  profpérités  dont  nous  n’ayions 
point  à rougir  , ou  un  malheur  qui  nous 
honore.  Rien  n’eft  fi  beau  que  ce  qui 
eft  jufte.  Rien  n’eft  fi  jufte  fur  la  terre 
que  l’empire  de  la  vertu.  Tâchons  de 
dominer  par  elle.  Quelle  conquête, 
mes  amis , que  celle  qui  n’auroit  coûté 
ni  larmes  ni  fang  ! Quel  triomphe , que 
celui  qui  ne  feroit  dû  qu’au  pouvoir 
des  bienfaits  ! La  reconnoiffance  & l’a- 
mour nous  livreroient  tous  les  biens  de 
ces  peuples  ; pour  les  vaincre  & les 
captiver , nos  armes  feroient  inutiles  ; 
& c’eft  alors  qu’elles  feroient  dignes 
d’orner  les  temples  de  ce  Dieu  que  nous 
venons  faire  adorer.  „ 
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Toute  la  jeunefle  applaudit  ; mais 
ceux  des  guerriers  cafliilans  qui  avoicnt 
fervi  fous  Davila , & dont  les  mains 
s’étoient  déjà  trempées  dans  le  fang  des 
peuples  de  l’ifthme  , tirèrent  un  mauvais 
préfage  de  ce  qu’ils  appclloient  molleiïe 
dans  leur  général.  Vincent  de  Val  rerde 
fur-tout,  ce  prêtre  ardent  & fanatique, 
fut  indigné  de  reconnoître  dans  le  lan- 
gage de  Pizarre  les  fentimens  de  Las- 
Cafas  ; & fronçant  un  fourcil  atroce  : 
«Ils  fléchiront,  difoit-il  en  lui-même, 
,,  ils  fléchiront  fous  le  joug  de  la  foi , 
„ ou  ils  feront  exterminés.,, 

Sans  ecouter  cet  odieux  murmure  , 
Pizarre  marcha  vers  Tumbès  , & fit 
demander  au  cacique  de  le  recevoir  en 
ami.  Mais  le  cacique  , enfermé  dans  fa 
ville , répondit  qu’elle  dépendoit  d’Ata- 
liba  , roi  de  Quito,  qui  l’avoit  prife 
fous  fa  garde  ; & que  le  fort  la  pro- 
tégeoit. 

Il  falloir  attaquer  ce  fort.  Pizarre  s’ap- 
proche ; il  l’obferve  ; & quel  eft  fon 
étonnement , lorlqu’à  cette  enceinte  , à 
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ces  angles , a ces  murs  de  gazon , faits 
pour  être  à i épreuve  de  fes  plus  fou- 
droyantes armes  , il  reconnoît  Fart  des 
Européens  ! 0.  C’eft  Molina , c’eft  lui  qui 
„ enlcigne  aux  Indiens  à fe  retrancher 
„ devant  nous , dit  Pizarre  : il  a fait  conf- 
,,  truire  ces  remparts  ; peut-être  il  les 
„ défend  lui-même.  „ Impatient  de  s’en 
inftruire  , il  demande  a parler  au  com- 
mandant du  fort  ; & Orozimbo  fe  pré- 
fente. « Efpagnol  , je  luis  Mexicain,  je 
„ fuis  neveu  de  Montezume.  Juge  fi.  je 
„ dois  te  connoître , fi  je  puis  me  fier  à 
„ toi.  C’èft  ici  mon  dernier  aiyle.  Ce  fera 
„ mon  tombeau  , fi  ce  n’efi  pas  le  tien.  „ 
Des  Mexicains  dans  le  fort  de  Tom- 
bés ! Rien  n’étoit  plus  inconcevable  : 
Pizarre  ne  pouvoir  le  doire.  Cependant 
il  fallut  céder  aux  inftances  des  Caftil- 
lans.  Indignés  d’une  réfiftance  qu’ils 
regardoient  comme  une  infulte , ils  mur- 
muroient , ils  demandoient  Fafïaut.  Pi- 
zarre le  promit.  Mais  , afin  qu’il  fût 
moins  fanglant , il  voulut  agir  de  fur- 
prife  , & a la  faveur  die  la  nuit.  On  fe 
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plaignit  de  fa  prudence  : cllefaifoit  injure 
a ceux  qu  elle  paroiffoit  ménager  : les 
guerriers  , les  foldats  eux-memcs  fe  le- 
îoient  cru  deshonorés  par  ccs  précautions 
timides  : ce  n etoit  pas  devant  ccs  trou- 
peaux d’indiens  qu’il  falloit  craindre  le 
grand  jour  , Il  favorable  à la  valeur.  Le 
héros  gémit  & céda. 

L’attaque  fut  vive  & rapide.  Les 
foudres  de  l’Europe  voloient  fur  les  rem- 
parts ; les  Indiens  épouvantés  n’ofoient 
paroître  ; & la  fafeine  amoncelée  alloit 
applanir  le  folle.  Orcrzimbo  , qui  voir 
la  terreur  dont  tous  les  efprits  font  frap- 
pés , les  ranime  & les  encourage.  « Hé 
„ quoi  ! mes  amis , leur  dit-il , qU’a  donc 
,,  ce  bruit  qui  vous  effraie  ? Eli -ce  le 
„ bruit  qui  tue?  & faut-il  tant  d’effort 
„ pour  rompre  le  fil  de  la  vie  ? Ces 
„ bouches  brûlantes,  fans  doute,  vomiffent 
» la  mort  ; mais  la  mort  eft  aufti  au  bout 
» d une  fléché  5 & 1 arc  , dans  la  main 
» d’un  brave  homme  , eft  terrible  comme 
» le  feu.  Chacun  de  vous  n’a  qu’une 
mort  a craindre  ^ & il  en  a mille  à, 
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„ donner  : vos  carquois  en  font  pleins. 

„ Paroiffez  donc  , & repouffez  une  troupe 
„ d’hommes  hardis , mais  foibles  , vulné- 
„ râbles  & mortels  comme  vous.  „ Il  dit , 
& à l’inft.ant  une  grêle  de  traits  répond 
au  feu  desCaftillans.  L’approche  du  foffé, 
la  route  du  foldat  qui  vient  y jeter  fa 
fafcine , commence  a être  périlleufe.  Plus 
d’une  fléché  , mais  fur-tout  celles  des 
Mexicains , fe  trempent  dant  le  fang. 
Un  œil  vengeur  les  guide , & choiflt  fes 
victimes.  Pennate , Mendès  & Salcédo 
fe  retirent  bielles  ; l’intrépide  Lerma  en- 
tend fiffler  à travers  fon  panache  le  trait 
qui  lui  étoit  deftiné.  Le  vaillant  Péralte 
s’étonne  de  voir  une  fléché  rapide  per- 
cer fon  épais  bouclier  , & venir  effleurer 
fon  fein.  Le  bras  nerveux  de  Télafco 
l’avait  lancée  ; mais  l’airain  l’émouffa  : 
elle  tomba  fans  force  aux  pieds  du  fuperbe 
Efpagnol. 

Bénalcafar  , qui  devoit  être  l’un  des 
fléaux  de  ces  contrées , du  haut  de  fon 
courtier  fougueux , prefloit  les  travaux  des 
foldats.  Une  fléché  qui  part  de  la  main 
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d Orozimbo  , atteint  le  courfier  dans  le 
flanc.  L’animal  indompté  fc  dreffe , frappe 
l’air  de  fes  pieds , fe  renverfe  , & fous  lui 
foule  fon  guide  étendu  fur  le  fable.  Oro- 
zimbo , qui  le  voit  tomber , en  pouffe  un 
en  de  joie.  « Ombres  de  Montezume  & 
” Guatimozin  ! ombre  de  mon  pere  ! 
yj  dit  il  , ombies  de  mes  amis  ! recevez  cç 
„ triout , ce  foible  tribut  de  vengeance.  Je 
„ ne  mourrai  donc  pas  fans  avoir  fait 
„ vomir  le  fang  & l’ame  à l’un  de  nos  ty- 
„ rans  ! » Il  fe  trompoit  : la  molle  arene 
céda  fous  le  poids  du  courfier  ; le  Caftillan 
y fut  enfeveli , mais  fe  releva  de  fa  chute, 
plus  furieux , plus  implacable  , plus  altéré 
du  fang  des  Indiens. 

Le  plomb  mortel , qui  portoit  fur  les 
murs  de  plus  inévitables  coups , ne  ven- 
geoit  que  trop  bien  Fizarre,  mais  ne  le 
confoloit  pas.  Pour  lui  la  plus  légère  perte 
étoit  funefle.  Ils  affiigeoit  fur-tout  de  voir 
les  Indiens  s’aguerrir , & s’accoutumer  à 
ce  bruit , à ce  feu  des  armes , qui  par-tout 
avoit  répandu  tant  d’effroi  dans  ce  nou- 
veau mon$}e.  Il  falloir } ou  les  rendre  en» 


core  plus  intrépides , en  cédant  à leur  re- 
finance , ou  faire  tout  dépendre  du  hafard 
d’un  moment.  Le  fofifé,  dans  fa  profon- 
deur , étoit  comblé  de  l’un  à l’autre  bord  , 
& fefcalade  étoit  pofhble.  Pizarre  s’y  ré- 
fout , & l’ordonne.  A 1 inftant  le  feu  re- 
double & la  protégé. 

Orozimbo  ne  perd  point  courage.  Il 
défend  a fes  Indiens  de  s’expofer  au  feu. 
« Imitez-nous,  dit-il  :Télafco,  mes  amis& 
moi  , nous  allons  vous  donner  l’exem- 
pie.  „ Il  eut  feulement  foin  d’écarter  du 
iieu  de  l’afiaut  fa  iœur , qui  lui  tendoit  les 
bras,  & le  conjuroitpar  fes  larmes  de  la 
fouffrir  auprès  de  lui. 

Alors,  s’armant  de  haches  & de  lourdes 
maffues , ils  attendent , tête  baiflee  , les 
plus  hardis  des  aflaillans. 

Il  en  parut  trois  a la  fois , Mofcofe  , 
Alvare , & Fernand  , le  jeune  frere  de  Pi- 
zarre. Ils  s’élèvent , tenant  le  glaive  d’une 
main,  le  bouclier  de  l’autre,  & portant 
dans  les  yeux  un  courage  déterminé. 

Télafco  s’adrefle  à Mofcofe,  & d’un 
• * 

coup  de  maffue lui  brifant fur  la  tête  l’écu 
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qui  lui  fert  de  défenfe  , le  renverfe  du 
haut  des  murs.  Il  tombe  comme  foudroyé 
fur  fes  foldats  , qui  alloient  le  fuivre , & 
rouie  fur  leurs  boucliers. 

Fernand  Pizarre  va  s’élancer  de  l’échelle 
iur  le  rempart  ; mais  , encore  chancelant 
fur  un  appui  fragile , il  ne  peut  ni  parer  , 
ni  porter  des  coups  allurés.  Qrozimbo  , 
î ayant  Faifî  au  bras  dont  il  tenoit  le  glaive, 
le  défarme  & l’entraîne  à lui.  Il  fe  débat  ; 
mais  il  eft  terrafle.  Son  vainqueur  lui  laifte 
la  vie;  & le  foldat  qui  prend  fa  place  re- 
çoit pour  lui  le  coup  mortel. 

Alvare,  dans  finftant  qu’il  s’attache  au 
bord  du  mur,  pour  le  franchir  , fent  tom- 
ber fur  fon  cafque  la  hache  meurtrière  ; 
& le  coup  , en  glifTant , le  blefié  au  bras 
qui  lui  fervoit  d’appui.  Il  eft  précipité 
fanglant , & fes  foldats  , voyant  fur  leur 
tête  la  maflue  levée  pour  les  frapper, 

n oient  s expofer  apres  lui  a une  mort  iné- 
vitable. 

Pizai recroît  avoir  perdu  le  plus  tendre,1 
le  plus  aimable , le  plus  vertueux  de  fes 
frétés  ; mais  il  dévoré  fa  douleur.  Il  voit 
Tome  IL  l 
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la  conflernation  de  ceux  qu’il  a trop 
écoutés  ; & fans  y ajouter  le  reproche  , il 
fait  interrompre  f allant. 

Le  premier  foin  d’Orozimbo  , après 
que  l’ennemi  fe  fut  retiré  dans  fon  camp  , 
fut  de  faire  réduire  en  cendres  ce  vafte 
monceau  de  fafcines  dont  on  avoit  com- 
blé le  fofle  du  rempart  ; & tandis  que  des 
tourbillons  de  fumée  & de  flammes  s’é- 
levoient  au-deflus  des  murs.  : « Viens, 
„ dit-il  au  jeune  Pizarre  , & vois  ce  bû- 
„ cher  allumé.  Quand  je  t’y  jetterois 
,,  vivant  , quand  j’y  ferois  brûler  avec 
„ toi  tous  tes  compagnons,  & avec  eux 
„ leurs  peres,  leurs  enfans  & leurs  fem- 
„ mes , je  ne  vous  rendrois  pas  les  maux 

„ que  ta  nation  nous  a faits Va-t-en  ; 

,,  va  dire  à ces  barbares  que  les  neveux 
„ de  Montezume  , ayant  à leurs  pieds  un 
„ brafler , & dans  leurs  mains  un  Caftil- 

,,  lan Va-t-en  , te  dis-je,  & ne  tarde 

„ pas  ; car  je  crois  entendre  les  plaintes 
de  l’ombre  de  Guatimozin.  „ 

Fernand  Pizarre  s’en  alloit  , le  cœur 
flétri , famé  abattue , n ofant  's’avouer  k 
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lui-même  qu’il  refpiroit  par  la  clémence 
d’un  Indien  , d’un  Indien  neveu  de  Mon- 
tezume  ! Dans  la  plaine  qui  féparoit  le 
camp  des  Efpagnols  du  fort  de  Tumbès  , 
il  rencontre  un  vieillard  étendu  fur  le 
fable  , & baigné  dans  fon  lang.  Ce  vieil- 
lard refpiroit  encore  ; & tendant  les  bras 
au  jeune  homme  t il  l’appelloit  à fon  fe- 
cours.  Pizarre  approche.  L’Indien  leve 
fur  lui  un  œil  mourant  , lui  montre  fon 
flanc  déchiré , & fait  un  ligne  vers  le 
rivage  , un  autre  ligne  vers  le  ciel , comme 
pour  indiquer  le  crime  &:  le  vengeur. 

Le  guerrier  attendri  lui  donne  tous  les 
foins  de  l’humanité  \ il  étanche  le  fang  de 
fa  blelTure  ; & l’aidant  à fe  foulever  & à 
fe  foutenir  , il  veut  le  mener  au  camp.  Le 
vieillard,  friffonnant  d’horreur,  le  con- 
juroit , en  lui  baifant  les  mains  , de  pren- 
dre une  route  oppofée.  « Non  , difoit-il  j 
,,  c’eft  de  ce  côté  là  qu’ils  font  allés.—  Qui 

„ donc  ? lui  demanda  Pizarre. Les 

„ meurtriers , dit  le  vieillard.  Ils  étoicnt 
,,  vêtus  comme  toi  ; ils  te  reffembloient..» 
„ Non , pardonne  , je  ne  veux  pas  te  faire 

L 2. 
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„ injure  : tu  es  auffi  bon  qu’ils  font  tnc- 
„ clians.  Ils  venoient  du  fort  ; ils  alloient 
„ vers  le  rivage  de  la  mer;  & moi,  je 
,,  traverfois  la  plaine  ; je  ne  leur  faifois 
,,  aucun  mal.  L’un  d’eux  m’a  regardé 
„ d’un  œil  menaçant  & farouche.  Je  trem- 
,,  blois  ; je  1’  ai  (allié  pour  ladoucir  ; & 

„ lui , tirant  fon  glaive  , il  me  Ta  plongé 
dans  le  flanc. ,,  . / 

« Ah  les  barbares  ! s’écria  le  jeune 
„ homme  faift  d’horreur.  Et  moi , &moi  , 

,,  dans  le  moment  qu’ils  t’aflaflinoient  !...  „ 

Il  n’en  put  dire  davantage  : les  fanglots 
lui  étouffoient  la  voix.  Il  embrafle  ; il 
baigne  de  pleurs  le  vieillard  indien.  « Ah  l 
„ fl  tu  favois,  reprit-il,  combien  je  dé- 
„ tefte  leur  crime  ! combien  je  le  dois 
„ abhorrer!  Bon  vieillard  , tes  jours  me 
„ font  chers  : je  ne  t’abandonnerai  pas. 

„ Dis-moi , ou  faut-il  te  conduire?— A ce 
„ village  que  tu  vois , dit  l’Indien.  C’eft 
„ là  que  mes  enfans  m’attendent.  Au  nom 
v de  ton  pere , aide-moi  à me  traîner 
vers  ma  cabane  : je  ne  demande  au  ciel 
|3  que  devoir  encore  une  fois  mç$  enfans^ 
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>}  & de  mourir  entre  leurs  bras.  „ Il  n’eut 
pas  même  cette  joie.  A quelques  pas  de 
là,  les  genoux  s’  affaiblirent  ; il  fentit  Ton 
corps  défaillir  ; & fc  lai  fiant  tomber  dans 
le  lein  de  Pizarre , il  fixa  les  yeux  fur 
les  ficus,  lui  ferra  la  main  tendrement, 
regarda  le  ciel , & tournant  fa  vue  atten- 
drie & mourante  vers  fon  village  , il 
expira. 

Fernand  , accablé  de  triftefïe  , retourne 
au  camp  des  Efpagnols.  Le  confeil  étoit 
aflemblé  dans  la  tente  du  général  ; & 
quel  fut  le  raviffement  de  ce  héros  , en 
revoyant  fon  fr ere , un  frere  tendrement 
chéri,  qu’il  croyoit  perdu  pour  jamais.1 
Il  fe  leve  ; il  l’embraffe.  Les  deux  autres 
guerriers  du  même  fang  témoignent  les 
mêmes  tranfports  ; & tout  le  confeil  s’in- 
téreffe  à leur  joie  & à fon  retour.  On  1 'in- 
terroge. Il  dit  ce  qu’il  a vu  , & la  valeur 
des  Mexicains , & la  clémence  de  leur 
chef,  & la  rencontre  du  vieillard.  Son  ame 
fe  répand  dans  ce  récit , qui  la  foulage  ; 
fon  attendriifement  s’exprime  par  des  lar- 
mes , & il  en  fait  couler.  « O mon  frere  ! 
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dit-il  enfin  , en  s’adreffant  au  général  , 
,,  c’efl:  nous  qui  apprenons  aux  Sauvages 
» à être  cruels  & perfides;  & ils  ne  peuvent 
j>  nous  apprendre  à être  bons  & géné~ 
jj  reux.  Quelle  honte  pour  nous  ! Je  de- 
*,  mande  vengeance  du  meurtre  de  cet 
jj  Indien  ; je  la  demande  au  nom  du  ciel 
& au  nom  de  l’humanité.  Découvrez 
„ quel  eft  parmi  nous  l’homme  affez  Iâ- 
5,  che  3 affez  féroce , pour  avoir  plongé 
,,  fon  épée  dans  le  fein  d’un  homme  paifi- 
„ ble,  d’un  foible  & timide  vieillard.  „ 

Il  y avoit  dans  ce  confeil  des  hommes 
durs,  qui,  en  fondant  , difoient  tout 
bas,  que  le  jeune  Pizarre  mettoit  un  grand 
prix  à la  vie , puifqu’en  daignant  la  lui 
îaiftér , on  l’avoit  fi  fort  attendri.  Il  s’ap-< 
T/ercut  de  ce  fourire  , &:  il  en  étoit  indi- 
gné  ; mais  le  général , impofant  à fon  im- 
patience , lui  dit  de  prendre  place  dans  le 
confeil. 

Le  grand  intérêt  des  Cafiiîlans  étoit  de 
ménager  leurs  forces.  Ils  étoient  en  trop 
petit  nombre  pour  hafarder  encore  de 
s’ affaiblir  par  un  nouvel  affaut.  Il  falloit 


CHAPITRE  XLV.  247 

donc  ou  laifler  en  arriéré  la  ville  & le  fort 
deTumbès,  ou  chercher  une  plage  d’un 
abord  plus  facile , ou  réduire  , par  un 
long  fiege  , les  défenfeurs  de  celle-ci  aux 
plus  dures  extrémités. 

Le  parti  de  former  le  fiege  parut  le 
plus  fage  & le  plus  glorieux  : il  réunit 
toutes  les  voix.  Le  général  lui  feul  , 
recueilli  en  lui-méme,  & profondément 
occupé,  fembloit  encore  irréfolu.  Sa  tête  , 
long-tems  appuyée  fur  fes  deux  mains , 
fe  releve  avec  majefté , & des  yeux  par- 
courant lentement  raffemblée  : « Cafli!- 
lans , dit-il,  j’ai  voulu  vous  donner, 
,,  par  ma  déférence,  une  marque  de  mon 
„ eftime.  J’ai  permis  l’attaque  du  fort  ; 
,,  1 événement  a démontré  l’imprudence 
<„  de  l’entreprife.  Vous  voulez  afïïé.ger  ces 
„ murs , vous  le  voulez  , & j’y  confcns 
„ encore.  Mais  chez  des  peuples  qui , fans 
n nous , & loin  de  nous , vivoient  paifi- 
,,  blés , fur  des  bords  où  , quoi  qu’on  en 
„ dife , nous  portons  une  guerre  injufte  , 
j)  ne  vous  attendez  pas  que  je  fafle  éprou- 
ver  à une  ville  entière  les  dernières 
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„ extrémités  de  la  difette  & de  la  faim.  Je 
» veux  bien  les  leur  faire  craindre  ; mais 
„ fi  ce  peuple  a le  courage  de  les  atten- 
3)  dre  j je  n’aurai  pas  la  barbarie  de  les  lui 
,,  faire  fouffrir.  Lorlque  dans  un  combat 
je  rifque  & je  défends  mes  jours  & ceux 
„ de  mes  amis,  le  danger  auquel  je  rn’ex- 
„ pofe  compenfe  le  mal  que  je  fais  ; & je 
„ puis  me  le  pardonner.  Mais  fans  péril 
35  être  inhumain  ! mais  voir  languir  de- 
^ vaut  fes  yeux  une  multitude  affamée  , 
3,  l’enfant  fur  le  fein  de  fa  mere , le  vieih* 
3,  lard  dansl  es  bras  de  fon  fils  expirant  î 
„ Les  voir  fe  déchirer , les  voir  fe  dévorer 
„ entr’eux,  dans  les  accès  de  la  douleur, 
„ de  la  rage  & du  défefpoir  ! Je  ne  m’y 
„ réfoudrai  jamais  ; je  vous  en  avertis. 
„ Jufque-là , je  ferai  tout  ce  que  la  guerre 
33  autorife.  n 
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NOTE. 

{a)  L'Acc  u eii  plein  d'humanité.  L’hifloire 
attribue  ici  au  peuple  de  Tumbès  une  trahifon 
fans  vraifemblauce.  Il  immola  , dit-on  } à fes 
idoles  trois  EJpagnols  qui  s’étoient  confiés  à 

lui.  Le  peuple  de  Tumbès  nJavoit  plus  d’idoles. 

il  n’adoroit  que  le  Soleil  ; & on  ne  faifoit  point 

au  Soleil  des  facrifices  de  fang  humain.  Cette 

abfurde  imputation  eft  encore  plus  démentie  par 

les  moeurs  de  ce  peuple , par  fa  candeur  & fa 
bonté. 
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E que  Pizarre  avoit  prévu  ne  tards 
point  à arriver. Le  tréfor  des  moiffons  étoit 
dépofé  dans  les  villages;  la  difette  fut  dans 
les  murs.  Il  falloit , pour  faciliter  les  fe- 
cours  du  dehors,  attaquer  & forcer  les 
lignes.  Orozimbo  voulut  commander  ces 
Sorties  ; & ni  fa  fœur  ni  fon  ami  ne  voulu* 
rent  l’abandonner. 

Les  Efpagnoîs,  trop  affoibîis  par  l’éten- 
due de  leur  enceinte , furpris  , attaqués 
dans  la  nuit , avoient  d’abord  cédé  au 
nombre.  La  première  fortie  avoit , pour 
quelques  jours  , rendu  la  vie  aux  affiégés  ; 

. iis  la  fécondé  fut  fatale  aux  héros  mexi- 
cains : l’un  & l’autre  y perdirent  ce  qu’ils 
avoient  de  plus  cher  au  monde. 

L’attaque  avoit  été  fi  vive  , que  les 
lignes  forcées  , le  fecours  introduit , les 
Indiens  le  retiroient  fans  être  pourfuivis* 
Ce  fut  dans  çette  retraite  qu’AmaziÜ  crut 
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voir  ; à l’incertaine  clarté  de  l’aftre  de  la 
nuit , un  jeune  Indien  fe  débattre  entre 
deux  foldats Efpagnols.  Ils  l’avoicnt  pris; 
ils  l’entraînoient.  Telafco  n’ell  pas  avec 
elle , & ce  jeune  homme  lui  reffemble.  Elle 
approche.  C’efllui.  Éperdue  , elle  crie  au 
fecours  ; on  ne  l’entend  point.  Il  n’a 
qu’elle  pour  fa  défenfe,  Il  faut  le  fauver  ou 
périr.  Elle  tend  fon  arc.  Mais  va-t-elle 
percer  le  fein  d’un  ennemi  ? percer  le  cœur 
de  fon  amant  ? Son  œil  cft  sûr  , mais  fa 
main  tremble  ; & la  crainte  ajoute  au 
danger.  Deux  fois  elle  vife  , & deux  fois 
fon  amant  fe  préfente  devant  la  fléché  qui 
va  partir.  Un  friffon  mortel  la  laifit  ; lés 
genoux  chancelans  fléchiffent  ; fon  arc 
va  lui  tomber  des  mains  ; il  ne  lui  relie 
plus  que  la  force  de  le  détendre.  La  nature 
& l’amour  font  pour  elle  un  de  ces  efforts 
réfervés  aux  périls  extrêmes.  Elle  faifit  le 
moment  où  l’un  des  deux  Efpagnols  fert 
de  bouclier  au  Mexicain;  le  trait  part  ;Je 
foldat  Iplefié  tombe  ; le  bras  v e Téîafco  , 
le  bras  qui  tient  la  hache  efl  dé^a^c  ; 

1’  . 0 0 f 

, autre  ennemi  en  éprouvé  l’euort  terrible; 
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& délivré  comme  par  un  prodige , Té~ 
iafco  va  rejoindre  fes  compagnons  , qui 

rentrent  dans  les  murs Que  fais-tu  , 

malheureux  ? Tu  îaiffes  ton  amante  au 
pouvoir  de  tes  ennemis  ! 

A peine  la  fléché  eft  partie  , à peine 
Amazili  a pu  voir  fon  amant  fe  dégager 
& s’enfuir  , elle  n’a  plus  la  force  de  le 
fuivre.  Cette  frayeur  de  réflexion  qui  fuit 
les  grands  périls , & qui  refle  dans  l’ame 
lorfque  le  péril  cft  palfé , s’eft  emparée 
de  fon  cœur  épuifé  de  courage  , & Ta 
faifi  fi  violemment  , qu’une  défaillance 
mortelle  l’a  fait  tomber  évanouie.  Elle 
ne  fe  ranime  , elle  n’ouvre  les  yeux  que 
pour  fe  voir  environnée  de  foldats  caftii- 
lans  , que  le  bruit  de  l’attaque  a fait 
accourir  dans  ce  lieu.  Ils  la  trouvent  fans 
mouvement  ; ils  en  font  émus  ; ils  s’em- 
prcfTcnt  de  la  rappeller  a la  vie.  Sa  beauté , 
en  fe  ranimant  , leur  imprime  un  tendre 
refpeél.  Cœurs  féroces  ! du  moins  la 
beauté  vous  défarme  : c’eft  un  droit 
que  fur  vous  encore  la  nature  n’a  point 
perdu. 
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Le  jeune  & valeureux  Mendoce,  monté 
fur  un  courfier  fuperbe , rencontre,  au 
milieu  des  foldats  , cette  jeune  guerriere  $ 
il  en  eft  ébloui.  Le  panache  de  plumes 
dont  elle  eft  couronnée  , fon  carquois  d'or 
fufpendu  à une  chaîne  d’émeraudes , riche 
préfent  d’Ataliba  , le  tiflii  dont  fa  taille 
eft  ceinte  , & qui  prefle  au  - defîus  des 
flancs  les  plis  de  fa  robe  flottante  , mais 
fur-tout  la  noble  fierté  de  fon  air  & de 
fon  maintien  , la  trahit , & annonce  une 
illuftre  origine. 

' « ■ ^ 1 1 t • * t 

« Jeune  beauté  , lui  dit  Mendoce  , quel 
,,  malheur  , ou  quelle  imprudence  vous 
„ fait  tomber  entre  nos  mains  ? — La 
„ vengeance  & 1 amour , dit-elle  , les  deux 
„ pallions  de  mon  cœur,  — Êtes-vous  la 
,,  hile  ou  1 epoufe  du  roi  de  Tumbès  ? — 
j,  Non  , dit— elle  .*  je  fuis  nee  en  d'autres 
,,  climats.  Ces  murs  ont  ete  mon  refuge. 
,,  ji^a  libeite  , qui  m c fl  ravie  , ctoit  mon 
„ unique  bien.  — Il  vous  fera  rendu  , lui 
dit  Mendoce  ; daignez-vous  confier  à 

7>  m°i  &1  ayant  fait  afleeiriur  la  crouppe 
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de  fon  courtier  , il  la  mene  au  camp  de 
Pizarre. 

Le  jour  répandoit  fa  lumière  ; & Pi- 
• zarre  , au  milieu  du  camp , fe  faifoit  inf- 
truire  des  événemens  de  la  nuit.  Men- 
doce  arrive  , & lui  préfente  la  jeune  In- 
dienne captive.  Le  héros  la  reçoit  avec 
cette  bonté  noble  , modefte  & confolante 
qu’on  doit  à l’infortune  , & que  l’on  a 
toujours  pour  la  foibleffe  & l’innocence, 
protégées  par  la  beauté. 

Mais  le  malheur  qui  pourfuîvoit  Ama- 
zili  , voulut  qu’elle  fût  reconnue  par  le 
jeune  Fernand  Pizarre  , qu’elle  avait  vu 
dans  le  fort  de  Tumbès.  « Ah  1 mon 

i • . . , 

J5  frere  ! s’écria- 1 -il , c’eft  elle-même  , 
„ c’eft  la  fœur  de  ce  vaillant  cacique , 
5,  de  ce  généreux  Mexicain  qui  m’a  fauve 
la  vie  , & m’a  rendu  la  liberté.  Acquit- 
tez-moi,  je  vous  conjure.  » Pizarre 
alloit  la  renvoyer  ; mais  le  plus  grand 
nombre  des  Efpagnols  en  firent  éclater 
leurs  plaintes.  Étoit-ce  avec  des  Mexi- 
cains qu’il  failoit  fe  piquer  de  frivoles 
égards  , & de  ménagemens  timides  ? 
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Un  Efpagnol  efpéroit-il  s’cn  faire  des 
amis  ? IJ  avoit  dans  Jcs  mains  le  sûr 
moyen  , le  feu!  peut-être  de  les  obliger 
à fe  rendre  ; & il  le  laiffoit  échapper  ! 
Aimoit-il  mieux  voir  deux  cents  hommes 
qui  s étoient  confies  a lui , manquant  de 
tout  fur  ce  rivage  , & n’ayant  pas  même 
un  afyle  , périr  autour  de  ces  remparts  , 
ou  de  fatigue  ou  de  mifçre , ou  par  les 

fléchés  des  Sauvages?  Vouloit-illes  fa- 
crifier  ? 

f r général  eût  méprifé  ces  plaintes , fl 
l’échange  des  deux  captifs  ne  l’eût  pas 
touché  de  fi  près.  Mais  un  intérêt  ; per- 
sonnel eut  rendu  odieux  ce  qui  n’étoit  que 
jufte  ; & il  voulut  fe  mettre  au-deffus  du 
foupçon.  Il  fit  donc  appeller  Valverde., 
le.feul  homme  qui,  par  état,. pût  être’ 
chargé  décemment  de  la  garde  de  la  cap- 
tive ; il  la  lui  confia  , & lui  remit  le  foin 
de  la  mener  fur  le  vaifieau.  Le  même  jour 
il  fit  favoir  au  commandant  du  fort , que 
la  fœur  étoit  pnfonniere  ; qu’il  lui  avoir 
donné  fon  vailTeau  pour  afyle  ; que  tous 
les  égards , tous  les  foins,  qui  po.uyoitnt 
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adoucir  le  fort  d’une  captive,  il  les  auroît 
pour  elle  ; mais  qu’un  devoir  encore  plus 
faint  que  la  reconnoiffance , lui  défendoic 
de  la  lui  rendre  , à moins  que  , renonçant 
lui -même  à une  réfiftance  inutilement 
obftinée  , il  ne  le  reçût  dans  le  fort. 

Dès  que  les  héros  mexicains  s’étoient 
apperçus  de  l’abfence  d’Amazili , ils  en 
avoient  pouffé  des  cris  de  douleur  & de 
rage.  Ils  la  cherchoient  des  yeux  ; ils  l’ap- 
pelloient;  ils  parcouroient  toute  l’enceinte 
du  rempart  qui  lesféparoit  d’elle  , prêts  a 
s’en  élancer  , à travers  mille  morts , s’ils 
avoient  entendu  fes  cris.  L’un  d’eux  , & 
c’étoit  fon  amant , ofamême  fortir  du  fort, 
& la  chercher  dans  la  campagne.  Enfin 
défefpérés , & la  croyant  perdue  , ils  la 
pleuroient  enfemble  , lorfque  l’envoyé  de 
Pizarre  leur  annonça  qu’elle  vivoit.  Leur 
premier  mouvement  fut  donné  a la  joie  ; 
mais  cette  joie  étoit  trompeufe  : la  douleur 
la  fuivit  de  près.  ’ 

Amazili  dans  l’efclavage,  & au  pouvoir 
des  Efpagnols , fans  qu’il  fût  pofiible  de 
la  délivrer  ^ à moins  de  leur  rendre  les 
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armes  ! C etoit  un  genre  de  malheur  aulli 
cruel  que  celui  de  fa  mort.  Mais  l’indigna- 
tion , dans  le  cœur  d’Orozimbo  , ayant 
ranime  le  courage,  il  répondit  avec  fierté, 
que  fa  fœur  lui  étoit  bien  chere  ; mais 
que  pour  elle  il  ne  trahiroit  pas  un  roi , 
fon  bienfaiteur  , Ion  hôte  & fon  ami  ; 
qu’il  rendoit  grâces  au  chef  des  Caftillans 
dcî  menagemens  qu  il  avoit  pour  une 
princeffe  captive;  mais  qu’en  lui  ren- 
voyant fon  frere  , il  croyoit  lui  avoir 
donné  un  exemple  plus  généreux. 

Lorfque  Pizarre  entendit  la  réponfe 
d’Orozimbo , il  regarda  d’un  œil  févere 
les  Caftillans  qui  î’entouroient.  u Voyez- 
„ vous,  lem  oit-il , combien  ces  hommes-là 
» font  au-deffus  de  nous , & combien , au- 
,,  pies  d eux  nous  fommes  vils , médians 
„ & lâches  ? Apprenons  à rougir , & à les 
,,  imiter. ,,  Dès  ce  moment  il  réfolut  de 
renvoyer  Amazili , & de  charger  Fer- 
nand lui-même  de  la  ramener  à fon  frere. 
Le  jour  baiffoit  ; il  crut  pouvoir  différer 
jufqu’au  lendemain. 

Cependant  le  fourbe  hypocrite  à qui 
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elle  étoit  confiée,  l’ayant  menée  fur  le 
vaiffeau,  & s’y  voyant  feul  avec  elle,  fen- 
tit  s’allumer  dans  fes  veines  le  plus  noir 
.poifon  de  l’amour.  Il  s’approche  d’elle  , 
& d’abord  il  feint  de  vouloir  la  confoler. 
« Ma  fille,  lui  dit-il , modérez  vos  dou- 
„ leurs.  Le  ciel  veille  fur  vous  ; & l’afyle 
„ qu’il  vous  procure,  le  gardien  qu’il  vous 
„ choifit , font  des  lignes  de  fa  bonté* 
„ Sous  cct  habit  lirnple  & modefte , favez- 
vous  qui  je  fui; , & tout  ce  que  je  puis 
pour  vous  ? Je  n’ai  point  d’armes  , mais 
je  commande  à ceux  qui  font  armés.  Je 
n’ai  qu’à  leur  dire  de  verfer  le  fang  ; le 
,,  fang  fera  verfé.  Jen’ai  qu’àdireau  glaive 
9y  de  s’arrêter  ; & le  glaive  s’arrêtera. 
9y  Les  peuples  , les  armées , les  rois  eux- 
mêmes  , tout  eft  fournis  à mes  pareils  ; & 
nous  dominons  fur  les  hommes  comme 
„ fur  de  foibles  enfans.  „ 

Amazili,  qui  fe  fouvenoit  des  prêtres  du 
Mexique,  comprit  queValverde  exerçait 
ce  miniftere  redoutable.  «Vous  êtes  donc , 

' lui  dit-elle  , un  des  interprètes  des  dieux  ï 
w — Des  dieux!  reprit  Valverde  fâchez 
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» qu’il  n’en  eft  qu’un  : c’eft  celui  que  je 
,,  fers.  Tout  tremble  devant  lui  ; & il  m’a 


„ remis  fa  puiftance.  Mon  efprir  eft  leflen  ; 
„ ma  voix  eft  l'on  organe  ; je  parie  & c’eft: 
y)  °n  entend  ; c eft  lu  volonté  que 
„ ] annonce;  & la  volonté  change  quand 
» & comme  il  me  plaît  : car  il  m’écoute  ; 
» &ma  prière  l’irrite  , ou  1 appaife  à mon 
« ëré-  « 

« V euillez  donc,  lui  dit-elle  , que  votre 
„ Dieu  foit  jufte,  & qu’il  cefle  enfin  de 


» pourfuivre  des  malheureux  , qui , ne 

1 ayant  point  connu,  n’ont  jamais  pu 
„ I’offenfer.  „ 

« Votre  malheur , je  l’avoue  , eft  digne 
» de  pitié,  lui  dit  Valverde;  & fans  un 
» prodige , vous  ne  pouvez  guère  fortir 
» du  précipice  où  je  vous  vois.  On  fait 
,,  que  vous  etes  la  fœur  du  guerrier  qui 
„ défend  ces  murs  : on  lui.  propofe  de  fe 
„ rendre  : votre  rançon  eft  à ce  prix.  S’il 
» vous  aime  aflez  pour  fouferire  à cette 


» indigne  loi,  vous  ferez  réunis , mais  dans 
„ la  honte  & l’efclavage  : je  dis  dans  la 
n honte , ma  fille  ,*  car  il  n’jeft  plus  qu’uu 
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„ perfide  & qu’un  lâche , s’il  trahit  pour 
„ vous  fon  devoir.  „ 

Amazili  en  l’écoutant , étoit  tremblante 
& confternée.  «Hé  bien  ! reprit— il , croyez- 
>?  vods  que  s’il  venoit  du  ciel  un  être  bien- 
„ faifant  qui , vous  ombrageant  de  fes 
ailes , frappât  vos  ennemis  de  confufion 
„ & de  terreur,  & vous  enlevât  de-leurs 
„ mains  , il  fallût  dédaigner  fes  foins , & 
„ refufer  fon  afliftance  ?--  Et  quel  fera  , 
„ demanda-t-elle  , cet  être  fecourable  ?-*■ 
,5Moi,  répondit  Valverde. — Ahi  vous 
ferez  pour  nous , dit-elle , un  Dieu  libé- 
„ rateur. — Il  dépend  de  vous  feule  que  je 
le  fois , reprit  le  fourbe  ; & c’eft  à vous 
„ de  m’y  engager. — Hélas  ! comment?— 
„ Penfez-vous  au  bienheureux  moment  où 
„ ce  frere  fi  defiré , où  cet  amant  plus 
„ defiré  encore , vous  voyant  arriver , fe 
„ précipiteroient  dans  vos  bras.—  Je  fuc- 
„ comberois  a ma  joie.—  Je  le  crois.  Je  me 
„ peins  cette  bienheureufe  entrevue.  Fille 
„ aimable , je  crois  vous  voir  voler  dans 
99  leur  fein  , les  combler  de  vos  plus  tou- 
,,  chantes  careifes  j je  vois  vos  charmes 
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t,  s’animer,  & briller  d’un  celât  célefle  • 
5,  je  vois  votre  cœur  palpiter , votre  fein 
» treiîaillir  ; je  vois  vos  yeux  lancer  les 
” étincelles  de  la  joie , & bientôt  répandre 
5)  les  lairnes  de  la  plus  douce  volupté. 
» Oui,  je  vous  le  rendrai  cet  amant,  cet 
„ heureux  amant.  Goûtez  d’avance  les  dé- 
„ îccs  cl  une  reunion  qui  fera  mon  ou- 
” vrage , & laiflez-m’en  jouir  moi-même, 
„ en  vous  faiiant  i illulron  que  je  me  fais. 
„ Ci  oyez  le  voir  , qui  vous  appelle,  qui 
„ vous  voit , qui  fait  éclater  fa  joie  & fon 
” amour.  Jetez- vous  dans  fes  bras , & par- 
” tagez  l’égarement,  l’ivrefle,  le  délire  où 
” vous  le  plongez.  „ A ces  mots , les  yeux 
enflammés,  il  s’élançoit....  Elle  s’échappe , 
& portant  la  main  fur  fon  arc,  qu'elle’ 
arme  d’une  fléché  : « Arrête  ! lui  dit-elle , 

” d’un  air  où  1 indignation  fe  mêle  avec  la' 

„ frayeur  ; arrête  , homme  faux  & cruel  ! 

,,  Je  t entends , vois  à quel  -prix  tu  mets 
„ ton  indigne  pitié.  Je  fuis  foible  , je  fuis 
„ captive  & livrée  à nos  oppreffeurs  ; mais 
„ j’ai  dans  ma  foibleffe  une  force  qui  me 
foutient.  Cette  force,  au-defl'us  de  celle 
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des  tyrans , eft  un  fier  mépris  de  la 
» mort.,, 

«Imprudente!  reprit  Valvcrde,  ne 
' vois-tu  que  la  mort  à craindre  ? & un 
éternel  efëlavage  ? & le  malheur  de  ne 
„ plus  voir  ce  que  tu  as  de  plus  cher  au 
9,  monde?  & le  malheur  plus  effroyable 
encore  d’ avoir  entraîné  dans  les  fers  ton 
„ frere&ton  amant  ?...  Tremble,  & tombe 

/ / m 

„ a genoux  pour  fléchir  ma  colere;  ou  ces 
„ transfuges  d’un  pays  que  nous  avons 
, réduit  en  cendres  , ton  frere  ^ ton  amant, 
,,  toi-même  , vous  fubirez  a votre  tour  le 
,,  fort  que  vos  rois  ont  fubi.  ,, 

« Va , lui  dit-elle  avec  horreur , quand 
» je  verrois  la  , fous  mes  yeû:o,  le  brafier 
y)  de  Guatimozin  , j’ aimer  ois  mieux  m’y 
» jeter  vivante  , qu’aüx  pieds  d’un  fourbe 
que  j’abhorre.  » Et  en  pa  rlant , elle  te- 
noit  fon  arc  tendu  pour  le.  percer.  Val- 

verde,  confondu,  s’éloigne,  plein  de 

■ * 

rage , mais  fans  remords. 

Abandonnée  à elle-même  , la  malheu- 
reufe  fe  plongea  dans  l’abyme  de  fa  dou- 
leur. Se  voir  féparée  à jamais  de  ion  frere 
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& dê  Ton  amant , ou  les  voir  fe  livrer  eux- 
mêmes  aux  meurtriers  de  leurs  parens 
aux  deftruâeurs  de  leur  patrie  ! Us  ne  s y 
réfoudroient  jamais  ; & quand  ils  pour- 
roient  s y réfoudre,  en  feroient-ils  plus 
épargnés -?  On  avoir  appris  à les  crain- 
dre ; on  n’auroit  garde  de  biffer  au  mexi- 
flue  de  fi  redoutables  vengeurs. 

Dans  le  filence  de  la  nuit,  ces  réfle- 
xions, animées  par  l’image  de  fa  patrie , 
qui  s oflroit  fanglante  à fes  yeux  , l’agite- 
rent  fi  violemment , qu’elle  auroit  donné 
mille,  vies  pour  empêcher  que  , pour  fa 

délivrance , on  ne  fubît  la  loi  des  Caf- 
tillans. 

Mais  non  , ce  n’étoit  pas  ainfi  qn’Oro- 
zimbo  & Télafco  méditoient  de  la  déli- 
vrer. Choilir  une  nuit  fombre  , fortir  de 
leurs  remparts , attaquer  le  camp  ennemi: 
périr  enfemble  , ou  pénétrer  jufqu’au 
vaifleau  ou  Amazili  étoit  captive  & 
l’enlever;  tel  étoit  le  digne  confeil -qu’ils 
^voient  pris  du  défefpoir. 

Tous  deux  bruloient  d’impatience  que 
]e  j°ur  éclairât  k port.  Ils  efpéroient 
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qu’Amazili  paroîtroit  fur  la  pouppc , ou  ] 
du  haut  des  remparts , ils  aurqient  pu 
la  reconnoître.  Leur  efpoir  ne  fut  pas 
trompé. 

Amazili  , famé  encore  pleine  du  trou- 
ble de  la  nuit , attendoit  fur  la  pouppe  que 
la  clarté  , qui  commençoit  a fe  répandre , 
fût  plus  vive  ; & cependant  fes  yeux , a 
travers  le  mélange  des  ombres  & de  la 
lumière  , fe  fatiguoient  a découvrir  le 
fort  qui  dominoit  la  mer.  D’abord  elle 
croit  l’entrevoir;  elle  le  voit  enfin;  & 
fur  le  mur  elle  découvre  deux  hommes 
que  fon  cœur  lui  aflure  être  fon  frere 
& fon  amant.  « Ils  me  cherchent  des 
ï>  yeux , dit-elle  ; ils  ne  peuvent  vivre 
» fans  moi.  Jeles  rendrai  foibles  & lâches, 
» perfides  envers  leur  patrie  , infidèles 
yy  envers  un  roi  leur  bienfaiéleur  & leur 
» ami.  Non  , non  , je  ne  mets  point  ce 
» funefte  prix  à ma  vie  ; & fi  elle  eft  pour 
yy  eux  une  honteufe  chaîne  , je  faurai  les 
» en  délivrer.  » Alors , pour  fixer  leurs 
regards , elle  détache  fa  ceinture  , & la 
fait  voltiger  dans  l’air.  L’un  des  deux , 

c’eft 
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c’eft  fon  cher  Télafco  , repond  à cc  lignai , 
en  faifant  voltiger  de  même  le  panache  de 
plumes  dont  il  ornoit  fa  tête  ; & lorf- 
qu’elle  eft  bien  allurée  que  leurs  yeux  , at- 
tachés fur  elle , oblervent  tous  fes  mou- 
vemens  , elle  tire  une  fléché  de  fon  car- 
quois j leve  le  bras  , & dit  , mais  fans 
efpoir  d’être  entendue  : « Adieu  , mon 
» frere  , adieu  , malheureux  Télafco» 
» Pleurez-moi  , fur-tout  vengez-moi  , 
» vengez  le  Mexique.  » A ces  mots , fe 
perçant  le  fein  , elle  s’élance  dans  la 

_ t • j 

mer. 

« O ciel  ! ma  fœur  ! Amazili  ! . . , 4 
» C’en  eft  fait.  Je  l’ai  vue  fe  frapper  , & 
» tomber.  J’ai  vu  , s’écrie  Orozimbo  , 

» les  flots  s ouvrir  ? fe  refermer  fur  elle. 
» Ma  fœur , ma  chere  Amazili  n’eft  plus. 

» Elle  n eft  plus  ! & nous  vivons  ! & les 
» monftres  qui  l’ont  réduite  a fe  donner 
n la  mort!  ....  Ah  ! nous  la  vengerons. 

» Mon  frere  ! mon  ami  ! Oui , nous  la 
» vengerons.  C’eft  notre  derniere  cfpc- 
» rance.  » A ces  mots , pâles , frémiflans  f 
étouffés  de  fanglots  & inondés  de  larmes  ? 
Tome  IL  M 
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ils  s’embraffent  Y un  l’autre  , ils  fe  laiffent 
tomber  , ils  fe  roulent  fur  la  poufiiere , & 
leur  douleur  s’exhale  par  des  frémiffemens 
qu’interrompt  un  affreux  filence.  Reve- 
nus ù eux-mêmes  , ils  forment  le  projet 
de  fortir  , dès  la  nuit  fui  vante , & de 
porter  dans  le  camp  ennemi  l’effroi  , le 
carnage  & la  mort.  Hélas  ! vain  projet  ! 
La  fortune  , avant  la  fin  du  jour,  eut  tout 
changé  fur  ce  rivage. 

On  vit  les  peuples  des  vallées  d’ica , 
de  Pifco,  d’Acari , accourir  en  foule  au- 
devant  des  Efpagnols  , leur  rendre  hom- 
mage , & les  engager  à venir  defcendre 
au  port  de  Rimac  , fur  ces  bords  où  , dans 
peu , s’éleva  la  ville  des  Rois.  Cette  révo- 
lution foudaine  étoit  l’ouvrage  de  Mango. 
Pizarre  en  profite  avec  joie  : il  fe  rembar- 
que avec  les  fiens  ; & les  Mexicains,  dé- 
folésde  voir  les  Caftillans  fe  dérober  à leur 
vengeance,  reprennent  triftement  le  che- 
min des  hautes  montagnes,  par  les  champs 
deTumibamba. 

■-v:  * *,  ‘ » > 
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ialib  A , qui,  depuis  fa  viétoire  , 
avoit  appris  1 arrivée  des  Efpagnols , laif- 
foit  repofer  (on  armée  (ur  les  bords  du 


fleuve  Zamore  ; & alors , le  Soleil , au 
tropique  du  nord  , ayant  atteint  cette  li- 
mite qu’une  loi  éternelle  a marquée  à fa 
courfe  , & que  jamais  il  ne  franchit , ce 
fut  dans  une  vafte  plaine  & au  milieu 
d un  camp  nombreux  que  fa  fête  fut  ce- 
lébrée.  Les  peuples  y vinrent  en  foule  ; 
a cour  de  linca  s’y  rendit  du  palais  de 
Riobamba , où  ce  prince  l’avoit  laifiee; 
la  plus  chérie  de  fes  femmes  , la  belle  & 
tendre  Aciloé , y vint , les  yeux  encore 
baignés  des  larmes  que  le  fouvenir  de  fon 
fils  lui  faifoit  répandre  , & que  le  tems 

n*  Pouvoit  tari--  Cora  , dont  les  malheurs 
avoient  fcnfiblement  touché  cette  prin— 
celTe  , qui  l’avoit  admife  à fa  cour,  Cora 
i accompagnoit.  Elle  revit  Alonzo  , glo- 
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i icuie  & charmee  de  porter  dans  fon  fein 
le  gage  de  leur  tendre  amour. 

i outes  les  fetes  du  Soleil  avoient  un 
grand  objet  de  morale  publique.  Celle-ci , 
la  plusferieufe  & la  plus  impofante  , étoit 
la  fête  de  la  mort.  Ce  qui  diftinguoit  cette 
fête  de  celles  que  Ton  a décrites  , c’étoit 
l’hymne  qu’on  y chantoit.  Le  pontife  , 
d’un  air  ferein  , & portant  fur  le  front 
une  majeftueufe  tranquillité,  entonnoit 
cette  hymne  funebre  ; les  Incas  répon- 
doient  ; le  peuple  écoutoit  en  filence,  & 
méditoit  la  mort, 

« Homme  deftiné  au  travail , ala  peine 
» &ala  douleur,  confole-toi , car  tu  es 
» mortel.  Le  matin , tu  te  leves  pour  fen- 
» tir  le  befoin;  tu  te  couches  le  foir  ,laffé , 
» abattu  de  fatigue.  Confole-toi , car  la 
» mort  t’attend , & dans  fon  fein  eft  le 
» repos. 

» Tu  vois  une  barque  agitée  par  la 
» tempête,  gagner  la  rade  paifible,  & 
» fe  fauver  dans  le  port.  Cette  mer  , (ans 
» ceffe  battue  par  la  tourmente,  c’eft  la 
3^  vie  ; ce  port  tranquille  & sûr , .d’oii 
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» jamais  les  orages  n’ont  approché , c’eft 
» le  tombeau. 

« Tu  vois  le  timide  enfant  que  la  mere 
» a laifle  loin  d'elle,  pour  lui  faire  eiïayer 
» fes  forces.  Il  court  à elle  dun  pas  chan- 
» celant , en  lui  tendant  fes  foiblcs  bras  ; 
» il  arrive,  il  fe  précipite  dansfon  fein  * 
» & il  ne  fent  plus  fa  foibleflc.  Cet  cn- 
» fant , c’eft  l’homme  ; & cette  mere  ten- 
» dre  , c’eft  la  nature  , qu’en  ce  moment 
» le  vulgaire  appelle  la  mort. 

» Homme  fragile , pendant  ta  vie  tu 
x>  es  efclave  de  la  neceftité  , le  jouet  des 
» evenemens.  La  mort  bnfeiates  liens  : 
» tu  feras  libre;  & il  n’exiftera  pour  toi , 
» dans  l’immenfité  , que  toi-même,  & le 
» Dieu  qui  t’a  fait. 

» Que  ce  Dieu , qui  anime  le  monde  ; 

» laiffe  échapper  un  fouffle  ; c’eft  la  vie. 

» Qu’il  le  retire  ; c’eft  la  mort.  Qu’a 

» détonnant  la  vîteffe  d’un  (buffle,  qui 

» pafle  dans  ton  fein  , comme  le  vent 

» à travers  le  feuillage?  Le  feuillage 

» eft-il  étonné  de  n’avoir  pu  fixer  le 
» vent  ? 
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Tu  as  vu  expirer  ton  femblable  ; fes 
convullions  t'ont  fait  peur  ; & ces  efforts 
„ de  la  douleur , au  moment  de  lâcher  fa 
„ proie  5 tu  les  attribues  à la  mort.  La 
mort  eft  impaiïible  ; & au  bord  de  la 
„ tombe  eft  une  digue  où  s’accumulent 
„ les  reftes  des  maux  de  la  vie  ; mais  au- 
delà  , c’eft  un  calme  éternel. 

„ Ne  trouves-tu  pas  que  le  tems  eft 
lent  à s’écouler  ? C’eft  que  le  tems  amène 
la  mort  , & que  la  mort  eft  le  terme  où 
tend  la  nature  inquiété  , & impatiente 
de  la  vie.  Quel  homme  ne  defire  pas 
d’être  à demain  ? C’tft  qu’au  jour  d’hui 
3 j c’eft  la  vie  , & que  demain  c’eft  la 
mort. 

La  vieillefTe,  qui  dénoue  tous  les  liens 
de  l’ame  , l’alternative  inévitable  de  la 
caducité  ou  du  trépas , la  douceur  du 
fommeil  , qui  n’eft  que  l’oubli  de  foi- 
„ même  , l’ennui , ce  fentiment  pénible 
d’une  exiftence  froide  & lente , tout  nous 
difpofe,  nous  invite  , & nous  habitue  à 
la  mort. 

33  Homme , d’où  te  vient  donc  cette 


* 
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} ? répugnance  pour  un  bien  vers  lequel  tu 

es  entraîné  , par  une  pente  invincible  ? 

* _ 

„C’eft  que  tu  te  crois  plus  fage  que  la 
„ nature  , meilleur  que  le  Dieu  qui  t’a  fait; 
„ c’eft  que  tu  prends  pour  un  abyme  les 
:y  ténèbres  de  l’avenir* 

„ Et  qui  voudroit  fouffrir  la  vie , fi  le 
„ paffage  étoit  moins  effrayant  ? La  na- 
„ ture  nous  intimide  afin  de  nous  retenir* 
„ C’eft  un  folTé  profond  quelle  a creufé 
„ fur  les  confins  de  la  vie  & de  la  mort  ; 
„ pour  empêcher  la  défertion. 

„ S il  étoit  un  Dieu  allez  inexorable 
„ pour  vouloir  défefpérer  l’homme  , i!  le 
„ condamneroit  à ne  jamais  mourir.  Le 
,,  dégoût  , la  trifteffe  affligeroient  fon 
ame  ; la  nécefîité  de  vivre  , femblable 
„ à un  rocher  hériffé  de  pointes  aiguës  , 
5)  I ecraferoit  inceflamment.  Le  figne  de 
?>  la  réconciliation  entre  le  ciel  & l’homme, 
„ c’efî  la  mort. 

,,  Il  n’eft  qu’un  feul  moyen  de  rendre 
y,  la  vie  plus  prccieufe  que  la  mort  même  : 
„ c eft  de  vivre  pour  fa  patrie , fidele  à fon 
» culte  , à fes  loix  , utile  a fa  pofléritc  a 

M 4 
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„ digne  de  fa  reconr.oiffance  , & de  poti- 
„ voir  dire  en  mourant  : Je  n’ai  refpiré 
» que  pour  elle  ; elle  aura  mon  dernier 
foupir.  » 

Ainli  chantoient  les  enfans  du  Soleil  ; 
& ces  chants  , qui  retentiffoient  dans  Famé 
des  jeunes  guerriers  r les  élevoient  au- 
defliis  d’eux-mêmes.  Mais  les  femmes  & 
les  enfans  regardant  leurs  époux  , leurs 
peres , avec  des  yeux  où  la  tendrefîe  & la 
frayeur  étoient  peintes  , fembloient  les 
conjurer  d’aimer  , ou  du  moins  de  foufïrir 
la  vie , & oppofoient  les  mouvemens  les 
plus  naïfs  de  la  natqre  à cet  enthouflafme 
qui  défiait  la  mort. 

Le  monarque  , après  ce  cantique  y 
ayant  fait , par  tribus  , l’éloge  des  braves 
Indiens  qui  avoient  péri  pour  fa  défenfe  : 
« Nous  avons  pleuré  fur  les  morts  ; tout 
)}  eft  confommé  , reprit-il.  Laiflons  le 
„ paflé  , qui  n’eft  plus  ; & ne  penfons 
„ qif  a l’avenir  y qui  pour  nous  eft  un 
nouvel  être.  Des  brigands  7 les  fléaux 
des  bords  où  ils  defcendent  , viennent 
„ d’arriver  à Tumbès.  Je  crois  avoir  mis 
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„ cette  ville  en  état  de  les  occuper.  Des 
„ héros  la  détendent  ; mais  ce  n’efi  point 
„ affcz;  demain  je  vole  à fon  fecours.  Peu- 
„ pies , c’eft  la  que  nous  appellent  des 
„ dangers  dignes  d’éprouver  le  plus  in- 
, trépide  courage.  Vous  allez  voir  des  ani- 
}y  maux  rapides  porter  l’homme  dans  les 
„ combats  ; vous  allez  voir  l’image  du 
„ terrible  Illapa  ( * ) dans  les  armes  de  ces 
„ bigands.  Ils  ont  fu  donner  à la  mort  un 
„ appareil  épouvantable.  Mais  ce  n’efi 
„ jamais  que  la  mort  ; & vous  venez  d’en-* 
„ tendre  fila  mort  eft  a craindre.  Du  refie, 
„ ces  brigands  font  périflables  comme 
„ nous  ; & ils  font  en  fi  petit  nombre , que 
„ fi  vous  les  enveloppez  , ils  feront , au 
„ milieu  de  vous  comme  les  feuilles  agitées 
,,  par  le  tourbillon  des  tempêtes.  Voila 
„ pourfuivit-il , en  leur  montrant  Aîonzo, 
„ celui  qui  fait  comment  on  peut  les 
„ vaincre;  c’eft  à lui  de  vous  comman* 
der.  » 


( * ) La  foudre. 
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I N S I partait  Ataliba;  &il  infpiroit 
fon  courage.  Mais  fur  la  fin  du  jour  il  voit 
arriver  dans  fon  camp  les  guerriers  mexi- 
cains , qui  lui  racontent  leur  difgrace.  Ils 
lui  apprennent  que  Mango  , réduit  au 
défefpoir , fuppofe  , & fait  répandre  parmi 
les  Indiens  , un  oracle  du  roi  fon  pere  (*) , 
lequel , en  mourant , a prédit  l’arrivée  des 
Caftillans , & recommandé  à fes  peuples 
d aller  au-devant  d eux  & de  les  adorer  : 
que  Mango , k l’appui  de  cette  opinion , 
a lui-même  donné  l’exemple , & envoyé 
une  ambafiade  au  général  des  Caftillans , 
pour  implorer  fon  aftiftance  en  faveur  du 
roi  de  Cufco  , contre  l’ufurpateur  du  trône 
des  incas , l’exterminateur  de  leur  race . 
î opp refleur  definca  fon  frere,  captif  dans 
les  murs  de  Cannare. 

Les  mêmes  nouvelles  arrivoient  de  tous 
cotés  en  même  tems  , & fe  répandoient 


( * ) Kuaina  Capac, 
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dans  Tannée;  l’inquiétude  & la  frayeur 
s’emparoient  de  tous  les  efprits  ; quand 
le  cacique  de  Rimac  vint  remetttre  à 
l’inca  des  lettres  dont  le  général  efpagnol 
Tavoit  chargé  pour  Alonzo.  Pizarre,  err. 
lui  envoyant  la  lettre  de  Las-Cafas , lui 
écrivit  lui-même  en  ces  mots  : 

c<  Mon  cher  Molina , fi  vous  aimez  votre 
„ patrie  voici  le  moment  de  lui  épargner 
„ des  crimes.  Si  vous  aimez  les  Indiens  , 
„ voici  le  moment  de  leur  épargner  des 
„ malheurs.  Vous  n’avez  pas  connu  l’ami 
jj  que  vous  avez  abandonné.  Ce  qui  vous 
» afffigeoit  ? m’affligeoit  encore  plus  moi- 
j,  meme.  Mais  fans  titres  & fans  pouvoir 
j?  pour  me  faire  obéir  & craindre  , je 
,,  diilimulois  malgré  moi  ce  que  je  ne 
jj  pouvois  punir.  J’ai  fait  depuis  un  voyage 
j,  en  Efpagne.  J’en  arrive  enfin  revêtu  de 
„ toute  la  puiflance  de  notre  invincible 
v monarque.  Ce  jeune  prince  aime  les 
» nommes.  Il  veut  qu’on  ufe  d’indulgence 
„ & de  ménagement  envers  les  Indiens. 
3,  lîm  a recommandé  pour  eux  les  foins  & 
,j  la  bonté  d’un  pere.  Heureux  , fi  je  rem- 

M 6 
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„ plis  fes  vues  ! Soyez  bien  sûr  que  mon 
„ penchant  efl  d’accord  avec  mon  devoir, 
„ Mais  vous  favez  combien  l’autorité 
>9  commife  s’afFoiblit  dans  l’éloignement  / 
n & avec  quelle  précaution  je  dois  en  ufer 
„ fur  des  hommes  violens  & déterminés., 
,,  Danslenombre  il  en  efl  dontl’ame  efl  dé- 
5>  fintéreffée  , le  cœur  fenfible& généreux; 
„ il  efl  aifé  de  les  conduire.  Mais  la  foule 
efl  aveugle  , inquiété  , & fur-tout  avide  ; 
„ &'  c’efl  elle  , je  vous  l’avoue  , que  je 
„ crains  de  voir  m’échapper.  Mon  ami , 
,,  je  n’en  réponds  plus  , fi  les  hoflilités 
„ l’irritent.  Un  doux  accueil  de  la  part  de 
vos  peuples,  efl  le  feul  moyen  d’établir 
5,  la  concorde  & l’intelligence.  C’efl  aurons 
de  me  féconder,  en  y difpofant  les  efprits.. 
„ Je  vois  la  moitié  de  l’empire  empreffée  a 
„ s’unir  a moi.  J’ai  plus  de  force  qu’il  n’en 
„ falloir  pour  répandre  ici  le  ravage  ; mais 
„ fans  vos  bons  offices,  je  n’en  ai  pas  affez 
„ pour  maintenir  l’ordre  & la  paix.  Je 
marche  vers  CafTamaîca , où  l’inca  de 
Quito  a, dit-on,  raffemblé  fes  forces.  On 
33  lui  impute  bien  des  crimes  ; mais  feriez-* 
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y j vous  1 ami  d un  tyran  ? Je  ne  le  puis 
» penfer  ; & votre  efti me  efl  fon  apologie, 
» Venez  au-devant  de  moi.  Nous  nous 
„ concerterons  enfemble  pour  conquérir 
>y  (ans  opprimer. 

» Las-Cafas,  votre  ami,  &je  puis  dire 
„ auïïi  le  mien,  le  vertueux  Las-Cafas, 
„ quej’ai  laiiîe  mourant  a rifle  Efpagnole, 
77  a vouîu  vous  écrire..  Je  vous  envoie  fa 

lettre.  Je  crains  bien , mon  citer  Alonzo^ 
„ que  ce  ne  foit  un  dernier  adieu. 

5 y 

La  douleur  dont  Alonzo  avoit  été  faift 
en  lifant  ces  mots  , redoubla  lorfqu  il  jeta 
les  yeux  fur  la  lettre  de  Las-Cafas. 

« Si  vous  vivez  , mon  cher  Alonzo,  fi 
77  vous  êtes  encore  parmi  nos  Indiens,  & 
y>  Pi^arre  vous  retrouve  fur  les  bords  où 
» ^ va  defeendre  , recevez  de  fa  main 
77  ce  tendre  & dernier  gage  d’une  (ainte 
,,  amitié.  Je  fuis  mourant.  Je  n’ai  vécu 
y-7  Suc  Pour  gémir.  Dieu  a permis  que , 
j,  dans  le  court  efpace  de  ma  vie , j’aie 
„ vu  fous  mes  yeux  tous  les  crimes  & tous 
y,  les  malheurs  raflcmbîés.  Quel  regret 
77  puk-je  avoir  au  monde  ? 
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„Je  vous  ai  confié  mes  craintes  fur 
„ l’entreprife  de  Pizarre.  Elles  viennent 
„ d’être  calmées  par  les  vertus  de  ce  héros. 
„ Oui , mon  ami , le  ciel  a touché  fa 
„ grande  ame.  Pizarre  penfe  comme  nous. 
„ Il  fient  qu’il  eft  plus  beau  d’être  le  pro- 
„ te&eur  & le  pere  des  Indiens , que  leur 
yy  vainqueur  & leur  tyran.  Unifiez-vous 
yy  a lui  pour  lui  concilier  leur  eftime  & 
yy  leur  bienveillance:  ilen  eft  digne  comme 
„ vous.  Adieu.  Je  crois  fentir  que  mon 
„ heure  approche.  Demain  peut-être  je 
„ ferai  devant  le  trône  de  mon  juge;  & s’il 
yy  m’eft  permis  d’implorer  fia  clémence  , ce 
yy  fera  pour  ces  Efpagnols  qui  l’adorent  & 
yy  qui  l’outragent;  ce  fiera  pour  ces  Indiens 
yy  égarés  dans  l’erreur  , mais  fimples , doux 
^ & bienfaifans , qu’il  a créés , qu’il  aime , 
^ & qu’il  ne  veut  pas  rendre  éternellement 
yy  malheureux.  Protégez-les , voyez  en  eux 
„ mes  plus  chers  amis  après  vous , que  j’ai- 
y9  merai  au-delà,  du  tombeau.  „ 

Cette  lettre  fut  arrofée  des  larmes  de 

l’amitié.  Alonzo  la  baifa  cent  fois  avec  un 

» 

feint  refpeéh  Ataliba  ne  put  l’entendre 
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fans  partager  1 émotion  , l’attendrilTemeiit 
du  jeune  homme.  « Quel  eft  donc  , lui 
» demanda-t-il , ceLas-Cafas,  cet  homme 
„ jufte?  — Ah  ! dit  Alonzo,  demandez  à 
» ce  cacique  & a fon  peuple. ,,  Ce  cacique 
etoit  Capana.  Il  avoit  entendu  la  lettre  de 
Las-Cafas  5 & , appuyé  fur  fa  mafTue  , fes 
yeux  bailles  fondoient  en  pleurs.  « Ce  n’cft 
» pas  un  homme , dit-il , c’eft  un  être  cé- 
,,  lefte  envoyé  de  fon  Dieu,  pour  adoucir 
» les  tigres , & pour  confoler  les  hommes. 

„ Nous  l’aurions  adoré  , s’il  nous  l’avoit 
„ permis.  „ 

? Ce  témoignage  , mais  fur-tout  celui 
d Alonzo  , 1 emporra  fur  les  impreffions 
terribles  que  l’exemple  de  Montezume  & 
tous  les  malheurs  du  Mexique  avoient  pu 
faire  fur  lame  d’Ataliba.  « Je  m’aban- 
„ donne  à vous,  dit-il  a fon  fidele  Alonzo. 
„ Allez  au-devant  de  Pizarre;  affurez-vous 
„ de  fes  intentions  ; & s’il  eft  tel  qu’on 
„ vous  l’annonce,  répondcz-lui  de  la  droi- 
» & de  la  bonne  foi  d un  prince  votre 

» ami , cjui  defire  d’être  le  fien.  „ 

Des  indiens  chargés  des  plus  magnifia 
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ques  préfens  formoient  le  cortege  d’Alon- 
zo  ; & ces  richeflfes  (a)  difpoferent  favora~ 
blement  les  efprits.  Mais  telle  étoit  la  foif 
de  For  qui  dévoroit  les  Caftiîlans , que  ce 
qui  auroit  dû  l’appaifer  ,,  l’irritoit?  au  lieu 
de  Téteindre. 

La  conférence  de  Pizarre  avec  Alonzo^ 
fut  l’épanchement  de  deux  cœurs  pleins 
de  noblefiTe  & de  franchife.  Des  deux  cotés 
l’état  des  chofes  fut  expofé  avec  candeur.. 
Pizarre  ne  vit  dans  fine  a de  Cufcoqu  un 
excès  d’orgueil  fans  prudence  ; & dans 
Ataliba  que  la  noble  fierté  d’un  cœur  fen- 
fible  & généreux.  De  fon  côté , Alonzo 
reconnut  le  danger  d’irriter  dans  les  Caf~ 
tilîans  cette  foif  de  l’or  & du  fan  g qui 
n’étoit  jamais  qu’afifoupie  , & qu’un  fana- 
tifrne  barbare  ne  demandait  qu’a  rallumer, 
il  fut  réglé  que  Molina  précederoit Pizarre 
dans  les  champs  de  Cafiamatca  } que  le 
général  efpagnoî  s’avanceroit  avec  fçs  deux 
cents  hommes , & qu’il  laifferoit  en  arriéré 
les  Indiens  de  fon  parti.  Également  surs 
l’un  & l’autre  de  leur  bonne  toi  mutuelle  > 


CHAPITRE  XLVIII.  281 

ils  s embrallerent  ; & Alonzo  retourna  au 
camp  indien. 

Le  roi  de  Quito  fattendoit  dans  le  trou- 
ble & Fimpatience.  Mais  il  fut  bientôt 
1 allure  ; & il  aflcmbla  fes  guerriers  , pour 
leur  faire  part  de  fa  joie.  Les  Péruviens  le 
réjouirent;  mais  les  Mexicains,  d’un  air 
fombre  & 1 œil  attache  a la  terre  , éccu- 
toient  en  filence  les  paroles  de  paix  cju  ap- 
portait Alonzo.  Leur  chef,  qui  croyoit 
voir  tomber  1 inca  dans  un  piege  funefte, 
voulut  1 en  garantir.  «Hé  quoi  ! prince, 
5,  lui  dit-il , as-tu  donc  oublié  le  lort  de 
„ Montezume  & celui  du  Alexique  ? Tu 
„ abandonnes  ton  pays  à ces  memes  bri- 
,,  gands  qui  ont  oefole  le  notre , & qui  font 
» inondé  de  fang  ! Tu  te  livres  aux  mains 
,,  qui  ont  enchaîne  nos  rois,  qui  les  ont 
„ fait  briller  vu  vans  î Ah  ! que  notre  exem- 
» pie  t’éclaire  & t’épouvante  L Trop  averti 
pat  nos  malheurs , fois  fage  à nos  dé— 
„ pens.  Ne  vois-tu  pas  ici  le  même  enchaî— 
y,  nement  dans  les  caufes  de  ta  ruine  , que 
,,  dans  celles  de  notre  perte?  Notre  empire 
n étoit  divife;  celui-ci  l’eft  de  même*  Un 


« 
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5)  oracle  menteur  nous  faifoit  une  loi  hon- 
,,  teufe  de  fléchir  clevant  nos  tyrans;  un 
„ même  oracle  vôus  Pbrdonne.  Notre  roi , 
5,  féduit  & trompé  par  des  apparences  de 
paix  , de  bonne  foi , de  bienveillance , 
„ fe  perdit , & perdit  les  peuples  ; & toi , 
„ malheureux  prince  , tu  veux  te  livrer 
J,  comme  lui  ! Ah!  fi  Montezume  avoit  eu 
J,  cette  ame  ferme  & courageufe  que  tu 
,5  nous  as  fait  voir  , il  auroit  fauve  le 
jj  Mexique.  Pourquoi  donc  te  laiffer  abat- 
„ tre  j & te  préfenter  fous  le  joug?  Es-tu 
,,  fans  efpoir  , fans  reffource  ? Éloigne-toi. 
j,  LaiflTe  Palmore  à la  tête  de  ton  armée. 
,j  Qu’il  fafle  tête  aux  Indiens.  Ces  caci~ 
,,  ques  & moi , avec  nos  deux  mille  hom- 
,,  mes , nous  chargerons  les  Caftillans  ; & 
j,  nous  prendrons  le  chemin  le  plus  court 
jj  de  la  vengeance  ou  de  la  mort.  5, 

Aîonzo  crut  devoir  répondre.  « Inca  ? 
,,  dit-il  j le  caradere  de  ma  nation  eft  d’être 
„ fiere  & brave.  Ce  n’eft  un  mal  que 
jj  pour  fes  ennemis.  Sa  paffion  eft  la  foif 
j,  de  l’or  ; & tu  peux  l’afiouvir  fans  peine. 
,,  Le  refte  eft  perfonnel  : le  vice  &:  la  vertu 
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„ naiffent  dans  les  mêmes  climats  : le  peu- 
„ple,  qui  efi  eft  un  mélange,  devient 
„ méchant  ou  bon,  fui  vant  l’exemple  qu'on 
» lui  donne.  Son  ame  eft  celle  du  brigand 
„ ou  du  héros  qui  le  conduit.  Cortès  a 
„ détruit  fa  conquête  & déshonoré  fes  ex- 
„ ploits.  Pizarre , plus  humain  , plus  fin- 
„ cere,  plus  généreux,  peut  vouloir  mé- 
33  nager  , rendre  heureux  & paifible  le 
» monde  qu’il  aura  fournis,  & fe  faire  une 
„ renommée  fans  reproches  & fans  re- 
„ mords.  Pizarre  eft  Efpagnol  ; mais  ne  le 
j,  fuis-je  pas  moi-même  ? Me  connois-tu 
5,  fourbe , avide  & féroce  ? Non , tu  me 
„ crois  fincere  & bienfaifant.  Pourquoi 
3,  donc  ne  croirois-tu  pas  qu’au  moins 
„ Pizarre  me  reftemble?  Tu  répondrois  de 
33  moi  ; je  réponds  de  lui  ; & j’en  réponds 
„ fur  la  foi  de  Las^-Cafas , fur  la  foi  de  cet 
33  Efpagnol , le  plus  vrai , le  plus  vertueux, 
„ le  plus  fenfible  des  mortels,  & fur-tout 
„ le  meilleur  ami  que  les  Indiens  aient  au 
„ monde.  Celui-la  ne  peut  me  tromper  5 
„ mais  il  peut  fe  tromper  lui-même  \ on 
„ peut  lui  en  avoir  impofé.  Sois  donc  pru- 
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v dent,  fans  être  injufte.  Tends  les  mains 
v à la  paix,  fans  toutefois  quitter  les  armes; 
F,  & , au  milieu  d’un  camp  nombreux , ofe 
„ recevoir  deux  cents  hommes  qui  fe  pré- 
„ fentent  en  amis.  » 

L’inca,  plein  de  la  confiance  que  lui 
infpiroit  Alonzo , n’eût  pas  même  voulu 
fonger  afe  mettre  en  défenfe.  Alonzo  prit 
foin  d’y  pourvoir.  Il  lui  fit  un  cortege  de 
huit  mille  Indiens  d’une  valeur  reconnue. 
A faile  droite  & en  avant  des  tentés  de 
î’inca,  il  établit  les  Mexicains,  avec  la 
même  troupe  qu’ils  avoient  commandée. 
Les  Sauvages  de  Capana  formoient  faile 
oppofée  ; & Palmore , avec  fon  armée , 
occupoit  le  centre,  & formoit  une  en- 
ceinte autour  du  trône  de  fon  roi.  a Prince, 
„ je  fais  des  vœux  au  ciel , dit  le  jeune 
„ homme,  pour  que  la  bonne  foi  préfide  a 
„ cette  conférence,  & forme,  entrePizarre 
„ & toi , les  nœuds  d’une  folide  paix.  Si  je 
„ fuis  trompé  dans  mes  vœux,  fi  je  le  fins 
„ dans  mon  attente , je  ver  fer  ai  pour  toi 
, mon  fang.  C’eft  tout  ce  que  je  puis.  Je 
„ n’ai  rien  donné  au  hafard  ; je  ne  me 
1,  reprocherai  rien.,, 
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NOTE. 
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T ccs  richejfes.  Ce  fut  là  que  les  Indiens 
s’étant  apperçus  que  les  chevaux  rongoient  leurs 
morts,  crurent  qu’ils  mangeoient  les  métaux;  6c 
dans  cette  perfuafion,  qu’on  n’avoitgarde  de  dé- 
truire , ils  s emprefîbient  de  mettre  devant  ces 
animaux  des  vafes  remplis  de  grains  d’or. 
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lA  nuit  vint  ; elle  fufpendit  ce  flux 
& ce  reflux  de  craintes  & d’efpérances 
qu’une  incertitude  pénible  & des  prefien- 
timens  confus  faifoient  naître  dans  les  ef- 
prits.  Mais  ces  mouvemens  , appaifés  par 
le  fommeil , fe  renouvellerent , lorfqu’aux 
premiers  rayons  du  jour  , on  vit  de  loin 
la  troupe  de  Pizarre  qui  s’avançoit  , & 
qu’il  étoit  aifé  de  reconnoître  au  brillant 
éclat  de  fes  armes.  Elle  approche  ; le  roi 
l’attend , élevé  fur  fon  trône  d’or , que 
foutiennent  douze  caciques.  Les  Efpa- 
gnols , déployés  fur  deux  lignes  , dont  la 
cavalerie  occupe  les  ailes , ayant  a leur 
têteYizarre , & vingt  guerriers  qui , com- 
me lui , montent  des  courfiers  belliqueux, 
s’avancent , d’un  pas  fier  & grave , à la 
portée  du  javelot.  Pizarre  alors  commande 
qu’on  s’arrête  ; & , accompagné  de  Val- 
verde  & de  fix  de  fes  lieutenans , il  fe 
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préfente , avec  une  noble  afTurancc  , de- 
vant le  trône  de  Pinça. 

On  fait  filence  ; & du  liant  d'un  cour- 
fier  qui  Péleve  au  niveau  du  trône  , le 
héros  Caftillan  parle  au  roi  en  ces  mots  : 
« Grand  prince  , tu  fais  qui  nous  fommes. 
,,  Et  plût  au  ciel  que  le  nom  efpagnol 
„ fut  moins  fameux  dans  ce  nouveau 
„ monde  , puifqu’il  ne  doit  fa  renommée 
» qu  a d horribles  calamités  ! Mais  le  re- 
„ procne  & la  honte  du  crime  ne  doit 
„ tomber  que  fur  le  criminel  ; & fi  la  re- 
5,  nommee  1 a etendu  fur  Pinnocent  , elle 

» & tu  ne  dois  pas  l’être.  Si 

„ j en  croyois  tes  ennemis , je  te  regarde- 
» 1 ois  comme  le  plus  barbare  des  tyrans, 
j,  Mais  tes  amis  m ont  répondu  de  ton 
,,  équité  ; je  les  crois.  Traite-nous  de  mê- 
” me;  ou  du  moins , avant  de  nous  juger, 

„ commence  à nous  connoître , & nclfais 
” pas  retomber  fur  nous  les  maux  que 
„ nous  n'avons  pas  faits, 

,,  Lorfque  les  incas  tes  aïeux  ont  fondé 
„ cet  empire  , & rangé  fous  leurs  loix  les 
i,  peuples  de  ce  continent , ils  leur  ont 
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„ dit  : Nous  vous  apportons  un  culte  , 
„ des  arts  & des  loix , qui  vous  rendront 
„ meilleurs  & plus  heureux.  Voila  le  titre 
„ de  leur  conquête.  Ce  titre  eft  le  mîen  ; 
,,  & comme  eux  je  m’annonce  par  des 
„ bienfaits.  Je  n’aurai  pas  de  peine  à te 
„ perfuader  que  nous  femmes  fupérieurs  , 
„ par  l’induftrie  & les  lumières,  à tous 
„ les  peuples  de  ce  monde.  Ce  font  les 
„ fruits  de  trois  mille  ans  de  travaux  & 
,,  d’expérience  , dont  nous  venons  vous 
,,  enrichir.  Dans  vos  loix,  je  ne  change- 
„ rai  que  ce  que  tu  croiras  toi  - même 
,,  utile  d’y  changer  , pour  le  bien  de  tes 
„ peuples  ; & ces  loix  , & l’autorité  qui 
„ en  elt  l’appui , relieront  dans  tes  mains: 
,,  tes  peuples  n’auront  pas  le  malheur  de 
„ perdre  un  bon  roi.  Protégé  par  le 
,,  mien  , tu  feras  fon  ami  , fon  allié  , fon 
„ tributaire  ; & ce  tribut , léger  pour  toi , 
,,  n’eft  que  le  partage  d’un  bien  que  vous 
,,  prodigue  la  nature , & qu’elle  nous  a 
„ refufé.  En  échange  de  l’or  , nous  vous 
9)  apportons  le  fer  , préfent  ineftimable  f 
„ & pour  vous  mille  fois  plus  utile  & plus 

» précieux. 
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5>  précieux.  Nos  -fruits  , nos  moiffons  , 
„ nos  troupeaux  , ces  richeffes  de  nos  cli- 
},  mats  ; des  animaux  , les  uns  délicieux  au 
„ goût , fervant  de  nourriture  a l’homme, 
„ les  autres  k la  fois  robuftes  & dociles  , 
,,  faits  pour  partager  fcs  travaux  ; les 
,,  productions  de  nos  arts  qui  font  le  char- 
„ me  de  la  vie  , des  fecrets  pour  aider  nos 
„ fens , & pour  multiplier  nos  forces , des 
,,  fecrets  pour  guérir  ou  pour  foulager  nos 
,,  maux  ; mille  larcins  que  l’homme  in- 
„ duftrieux  a faits  k la  nature  ; mille  dé- 
„ couvertes  nouvelles  pout  fuhvenir  k fcs 
„ befoins  , pour  ajouter  a fes  plaifirs  : voilk 
ce  que  je  te  promets  en  échange  de  ce 
métal , de  cette  pouffiere  brillante , dont 
,,  vous  êtes  allez  heureux  pour  ne  pas  fen- 
» tir  le  befoin.  Inca  , tel  eft  l’accord  pai- 
>>  lible,  & le  commerce  mutuel,  que  mon 
„ maître  Charles  d’Autriche  , puiffant 
„ monarque  d’Orient  , ma  chargé  de 
„ t’offrir,  „ 

Ataliba,  le  cœur  rempli  de  joie  & de 
reconnoiffance , répondit  k Pizarre  qu’il 
juflifioit  bien  l’opinion  qu’on  lui  avoit 
Tome  IL  N 
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donnée  de  fa  droiture  & de  fa  généro- 
flté  ; qu’à  tout  ce  qu’il  lui  propofoit , il 
ne  voyoit  rien  que  de  pifte  ; que  les  mon- 
tagnes où  germoient  l’or  feroient  ouvertes 
aux  Caftilîans  ; & qu’il  ne  croiroit  pas 
allez  payer  encore  l’amitié  d’un  peuple 
éclairé,  qui  lui  apportoit  fes  lumières , & 
l’alliance  d’un  grand  roi* 

« La  plus  fublime  de  nos  lumières  , 

reprit  le  héros  Caftillan  , c’eft  la  con- 
» noiftance  d’un  Dieu  , dont  la  terre  , le 
„ ciel  , le  Soleil  même  font  l’ouvrage. 
„ Inca , ne  t’en  offenfe  point  : ce  bel  aftrc , 
w dont  tes  aïeux  fe  difoient  les  enfans, 
„ eft  fans  doute  la  plus  frappante  des  mer- 
„ veilles  de  la  nature  ; mais  il  eft  lui-même 
forti  des  mains  de  l’Être  créateur  ; & il 
„ ne  fait  que  lui  obéir  , en  donnant  fa  lu- 
„ miere  au  monde.  C’eft  donc  ce  Dieu  , 

„ qui , d’un  coup  d’œil,  a preferit  au 
„ Soleil  fa  courfe , à la  mer  fes  limites  , 

„ fon  repos  à la  terre,  aux  cieux  leurs 
„ révolutions  , à la  nature  entière  fes 
„ mouvemens  divers,  fon  ordre,  fes  loix 


i 
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„ éternelles  ; c’eft  lui  feul  qu’il  faut  ado- 


» 


rcr.  » 


« Le  Dieu  que  tu  m’annonces  , lui 
y}  repondit  Pinça , ne  nous  étoit  pas  in- 
connu : il  a un  temple  parmi  nous  : ce 
„ temple  eit  dédié  k celui  qui  anime  le 
„ monde  (*).  Mais  pourquoi  cet  être  fu- 
„ blimê  ne  feroit-il  pas  le  Soleil?  Ccü 
„ éclat , cette  majefté  font , je  crois  , bien 
,,  dignes  de  lui.  „ 

« Inca  , lui  demanda  Pizarre , fi , d’une 
„ extrémité  de  ton  empire  a l’autre  , je 
„ voyois,  tous  les  ans , un  voyageur  aller 
„ & revenir  , fans  jamais  ralentir  fa 
„ courfe,  fans  fe  repofer  un  moment  , 
„ fans  jamais  s’écarter  d’un  pas , le  pren- 
„ drois-je  pour  le  roi  du  pays , ou  pour 
„ un  de  fes  mefîagers  ? Le  Dieu  de  l’uni- 
„ vers  n’a  point  d’heure  preferite  , ni 
„ d’efpace  déterminé  ; il  eft  fans  ceffe  & 
„ par-tout  préfent.  Celui  qu’obfcurcit  un 
,,  nuage , & qui  ne  fauroit  éclairer  une 


( * ) Pacha  Camac. 
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» moîtlé  du  globe , fans  laiffer  l’autre 
„ dans  la  nuit  , n’eft  point  le  Dieu  de 
3,1  univers.  Autrefois,  m’a-t-on  dit,  tes 
» peuples  adoroient  la  mer , les  fleuves  , 
3,  les  montagnes.  Tout  cela , comme  le 
Soleil,  tient  fa  place  dans  la  nature  \ 
mais  tout  cela  ne  fait  qu’obéir  & fervir. 
,,  Adorons  celui  qui  commande  ; & pour 
„ en  avoir  une  idée,  infiniment  trop  foible 
3,  encore,  écoute  ce  que  nos  fages  nous 
»,  ont  depuis  peu  révélé.  Ces  hommes , 
„ exercés  à voir  ce  qui  fe  pafle  dans  les 
cieux,  font  tous  perfuadés  que  le  monde 
où  nous  fouîmes  n’eftpas  le  feul  monde 
3,  habité  ; qu’il  en  eft  mille  dans  l’efpace  ; 
„ & que  chacune  des  étoiles  eft  un  foleil 
„ plus  éloigné  de  nous , fait  pour  éclairer 
?,  d’autres  mondes.  Laifle  aller  ta  penfée 
„ dans  cette  immenfité  , &c  vois  ce  s foleils 
& ces  mondes  tous  fournis  à la  même 
?,  loi.  Celui  qui  les  gouverne  tous , à qui 
„ tous  obéiflent,  eft  le  Dieu  que  j’adore. 
„ Juge  combien,  ce  Dieu  eft  encore  au- 
v deffus  du  tien.  „ 

a Tu  rue  confonds,  mais  tu  m’éclaires, 


CHAPITRE  XL  IX.  293 
» dit  l’inca.  Je  commence  à*  croire  qu’on 
„ avoit  trompé  mes  aïeux.  Dis-moi  feu- 
„ lement  fl  ton  Dieu  eft  jufte  & bon  , & 
fi  fa  loi  fait  a 1 homme  un  devoir  de 
„ l’étre? — Il  eft,  lui  répondit  Pizarre, 
,/lajuftice  &la  bonté  meme;  & l’unique 
» devoir  de  l’homme  eft  de  lui  refTem- 
„ bler. — Je  ne  te  demande  plus  rien  , 
» reprit  l’inca.  Viens  nous  inftruire  , nous 
,,  eclairer  de  ta  raifon , nous  enrichir  de 
55  ta  fagefle  ; & fois  sur  de  trouver  des 
>5  cœurs  dociles  & reconnoilfans.  „ 

Ainfî  tout  fembloit  s’applanir  , lorfque 
le  fourbe  & fougueux  Valverde  demande 
à parler  à fon  tour,  « Oui , prince,  dit-il 
„ a l’inca  , Ce  que  tu  viens  d’entendre  eft 
?5  vrai  ? niais  d’une  vérité  fenfible.  Il  s’agit 
„ a prefent  d oublier  ta  propre  raifon  f 
>5  ou  de  l’inimilier  fous  le  joug  de  la  foi, 
?5  Voici  ce  que  la  foi  t’enfeigne.  » Alors 
1 imprudent  (a)  s’enfonça  dans  la  pro- 
fonde obfcurité  de  nos  redoutables  myf- 
teics  f au  nombre  defquels  if  comprit 
î autorité  d un  homme  prépofe  par  Dieu 
même  pour  commander  aux  rois  , do- 
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miner  fur  les  peuples , difpcfer  des  cou- 
ronnes , comme  de  tous  les  biens  des 
fouverains  & des  fu jets,  & faire  exter- 
miner  tous  ceux  qui  ne  lui  feroient  pas 
fournis. 

Le  monarque  péruvien  , étonné  d’un 
langage  fi  étrange  pour  lui  , demande 
avec  douceur  a celui  qui  vient  de  parler, 
cil  il  a pris  toutes  ces  chofes.  « Dans  ce 
» livre,  répond  Valverde , d’un  ton  plein 
t>  d’arrogance  , dans  ce  livre  infpiré  , 
» di&é  par  l’Efprit-Saint  lui -même.» 
L’inca , fans  s’émouvoir , prit  dans  fes 
mains  le  livre  ; & après  y avoir  jeté  les 
yeux  : « Tout  ce  que  Pizarre  m’annonce , 
» je  le  conçois , dit-il  ; je  le  croirai  fans 
» nulle  peine.  Mais  ce  que  tu  me  dis , je 
» ne  faurois  le  concevoir  ; &:  ce  livre  , 
» muet  pour  moi , ne  m’en  inftruit  pas 
» davantage.»  Il  ajouta  , dit-on , quelques 
mots  offenfans  ( b ) pour  cet  homme  qui 
s’arrogeoit  le  droit  de  commander  aux 
rois , & de  difpofer  des  empires  ; & foit 
mépris  ou  négligence,  en  rendant  le  livre 
à Valverde  ? il  le  laiffk  tomber, 
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îl  n’en  fallut  pas  davantage.  Le  prêtre 
fanatique  , tranfporté  de  fureur  , fc  tourne 
vers  les  Efpagnols  , & fe  met  à crier  ven- 
geance pour  la  religion  , que  ce  barbare 
foule  aux  pieds  (c). 

A l’inftant , par  un  feu  rapide  & meur- 
trier , l’arquebufe  annonce  la  guerre  , &: 
donne  le  lignai  du  plus  noir  des  forfaits* 
Le  bataillon  s’ouvre  ; & du  centre  , l’ai- 
rain gronde  & vomit  la  mort.  Au  bruit 
de  ces  volcans  d’airain  , qui  s’embraient 
& qui  mugilfent  , au  maflfacre  imprévu 
que  d’invilibles  coups  font  devant  le  trône 
du  roi , il  fe  trouble  ; il  voit  à fes  pieds 
fa  garde  éperdue  & tremblante ? fe  ferrer* 
pour  toute  défenfe  , & périr  fous  fes  yeux , 
comme  un  troupeau  timide  au  milieu 
duquel  le  feu  dévorant  de  la  foudre  feroic 
tombé.  L’inca  ]*ur  avoit  défendu  toute 
efpece  d’hoftilité  ; &;  ils  obfervoient  fa 
defenfe.  Alonzo  , furieux  , les  prelfe  de  le 
fuivre  , & de  fondre  en  défefpérés  fur  cette 
troupe  d aflaffins.  « Vengez-vous  , ven- 
» gez-moi  des  traîtres  qui  déshonorent 
s?  ma  patrie.  Défendez,  fauvez  votre 
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» roi.  » Le  vaillant  jeune  homme  , à ces 
mots , fe  fent  blefle  ; il  tombe.  L’inca  le 
voit  tomber  , & poulie  des  cris  lamenta- 
bles. 

c<  C çfl  a nous,  dit  Orozimbo  , d’exter- 
„ miner  ces  monftres.  Suivez-moi , mes 
„ amis , & emparons-nous  de  leurs  fou- 
,,  dres.  „ Il  dit , & à la  tête  des  princes  de 
fon  fang  & de  fes  deux  mille  Indiens , il 
marche , fans  détour  , vers  ces  bouches 
brûlantes  qui  tonnent  devant  lui  ; il  ne  les 
entend  point.  Ses  amis  écrafés  finondent; 
de  leur  fang  ; les  lambeaux  de  leur  chair  f 
les  débris  de  leurs  os  tombent  fur  lui  de 
toutes  parts  ; fa  fureur  l’aveugle  &;  l’ent-» 
porte.  Télafco  lui  relie  , & le  fuit.  Amis 
infortunés  ! ils  vont  tête  baiffée  fe  jeter  fur 
la  batterie  ; une  explolion  formidable  les 
met  en  poudre  : ils  difparoilfent  dans  un 
tourbillon  de  fumée  ; & de  leur  brave  & 
malheureufe  troupe  le  glaive  caftillan 
moilfonne  ce  que  le  feu  n’a  pas  détruit. 

Ce  défaftre  épouvantable  & aulïï  prompt 
que  la  penfée , ne  décourage  ni  Palmore 
aai  Capana  ; tous  deux  s’avancent  pour 
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envelopper  l’ennemi.  Mais  c’eft  dans  ce; 
moment  que  partent , avec  une  fougue  in- 
domtable , les  deux  efcadrons  caflillans. 
Les  chefs  , ne  pouvant  retenir  la  fureur  du 
foldat , s’y  lailTent  emporter.  Ils  volent  à 
travers  un  nuage  de  fléchés.  Les  chevaux 
en  font  hérifles  ; mais  furieux  comme 
leurs  guides , ils  enfoncent  les  bataillons , 
bondiflent  à travers  les  lances , écrafent 
une  foule  d’indiens  terrafles  j & le  fer 
trempé  dans  le  fang  , redouble  cet  affreux 
carnage. 

O 

De  la  garde  d’Ataliba,  fix  mille  hommes 
fontmaffacrés;  tout  le  refte  va  hêtre.  Ceux 
qui  portent  le  trône  ont  à peine  le  tems  de 
fe  fuccéder  ; tous  périffent  ; & le  mourant 
tombe  foudain  fur  le  mort  qu’il  a rem- 
placé. Pizarre  , qui , pour  retenir  une  rage 
effrénée  , s’étoit  jeté  h travers  fes  foldats 
fans  pouvoir  ni  fe  faire  entendre  , ni 
fe  faire  obéir  , ne  voit  plus  qu’un  moyen 
de  fauver  la  vie  àl’inca.  Il  femet  lui-même 
à la  tête  des  meurtriers  ; il  les  dévancc , 
pénétré  , arrive  jufqu’au  trône  y écarte 
d une  main  le  fer  qui  va  frapper  Ataliba . 
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& dont  il  eft  bleffé  lui-même , de  l’autre 
main  faifit  ce  prince  , l’entraîne  , le  jette 
à fes  pieds , & , en  le  gardant , il  s’écrie  : 
« Qu’on  le  prenne  vivant , pour  avoir  fes 
,,  tréfors.  „ Ce  mot  en  impofe  à la  rage. 

Pâle , trouble  , hors  de  lui-même  , le 
roi  tombe , & fe  voit  baigné  dans  des  flots 
de  fang  indien.  Il  reconnoît  les  corps  de 
fes  amis,  brifes,  meurtris,  percés  de  coups , 
il  les  embrafle  avec  des  cris  fi  douloureux, 
que  leurs  bourreaux  en  font  émus.  Dans  la 
foule  , il  découvre  Alonzo.  « Cher  & fu- 
5,  nefte  ami  ! tu  m’as  perdu , dit-il  ; mais 
„ on  t’a  trompé  : ton  malheur  eft  d’avoir 
„ eu  lame  d’un  Indien.  , A ces  mots , s’é- 
tant apperçu  qu’ Alonzo  ’-efpiroit  encore  : 
«Ah!  cruel , dit-il  à Pizarre , fauve  du 
j,  moins  celui  qui  m’a  livré  à toi.  „ 

Pizarre  les  fait  enlever  l’un  & l’autre  ; 
il  charge  Fernand  de  les  garder,  d’en  pren- 
dre foin  ; & lui , s’élançant  dans  la  plaine , 
il  vole , & va  fauver  les  déplorables  reftes 
de  la  légion  de  Palmore,  fur  laquelle  on  eft 
acharné.  La , Valverde  (d) , au  milieu  du 
meurtre , une  croix  à la  main  , la  bouche 
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écumante  de  rage , crioit  : « Amis , chré- 
,y  tiens , achevez  , achevez.  L'ange  cxter- 
3,  minateur  vous  guide.  Ne  frappez  que 
„ de  pointe  5 pour  ménager  vos  glaives  ; 
„ plongez , trempez-les  dans  le  lang. — 
„ Eloigne-toi , monftre  exécrable  , lui  dit 
„ Pizarre  , éloigne-toi , ou  je  te  fais  vomir 
„ ton  ame atroce.  „ Le  monftre  épouvanté 
s’éloigne  en  frémiffant.  « Arrêtez  , cruels  ! 
3,  arrêtez  , crie  alors  Pizarre  aux  foldats  y 
„ ou  tournez  contre  moi  vos  armes.  „ 

Soit  r-efpeû  , foit  épuifement  de  leur 
force  & de  leur  fureur  , ils  obéiffent  ; & 
Pizarre  les  fait  retourner  fur  leurs  pas.  * 
Dans  ce  jour  d’horreurs  & de  crimes  , 
l’humanité  eut  un  moment.  Capana  3 
voyant  le  combat  délefpéré , prenoit  la 
fuite  avec  un  petit  nombre  de  fes  Sauva- 
ges. Un  efeadron  3 qui  le  pourfuit  9 va 
l’atteindre  & Fcnvelcpper.  Le  cacique  dé- 
fefpéré  fe  tourne  , tend  fon  arc  , & choifit 
d’un  œil  étincellant  le  chef  de  la  troupe 
ennemie.  C’étoit  Gonfalve  Davila.  La 
fieche  part  ? & le  jeune  homme  tombe 
mortellement  bleffé.  On  environne  le 
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cacique  , on  le  faifit , & on  le  traîne  aux 
pieds  de  Davila , pour  le  déchirer  devant 
lui.  Gonfalve  entr’ouvre  un  œil  mourant 
& reconnoît  celui  qui  l’a  tenu  en  fon  pou- 
voir , celui  qui  lui  a laiffé  la  vie  , & lui  a 
rendu  la  liberté.  « Eft-ce  toi  , généreux 
„ Capana , lui  dit-il , en  lui  tendant  fes 
„ bras  tremblans  î Eft-ce  de  ta  main  que 
jemeurs  ? Tu  m’avois  fait  grâce  une  fois;, 
jj  je  refpirois  par  ta  clémence  ; j’étois  libre 
„ par  ta  bonté.  J’en  ai  fait  un  cruel  ufage  î 
„ Le  ciel  eft  jufte  : il  t’a  choiû  pour  m’ar- 
„ racher  tes  propres  dons.  Caftillans  y 
„ écoutez-moi , & redoutez , à mon  exem- 
j,  pie  , la  main  du  Dieu  qui  m’a  frappé.  Je 
jj  dois  tout  k cet  Indien  ; laiflez-moi  m’ac- 
3j  quitter.  Qu’il  vive  , & qu’il  foit  libre 
jj  avec  les  liens.  Viens  j mon  frere  , mon 
5,  bienfaiteur  , mon  meurtrier  & mon 
j,  ami , viens,  qu’en  expirant  je  t’embrafle* 
jj  Je  devois  apprendre  de  toi  la  juftice  & 
„ l’humanité.  „ Ces  mots  furent  bientôt 
fuivis  de  fon  dernier  foupir  ; & Capana 
& fes  Sauvages  allèrent  chercher  , au-delà 
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des  montagnes  de  l’Orient  , chez  les 

Moxes  t libres  encore  , ou  chez  les  féroces 
Antis  , qui  s’abreuvoient  du  fang  des 
hommes,  un  afyle  contre  la  rage  d’un 
peuple  encore  plus  inhumain. 
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NO  TE  S. 

(a)  A Lors  V imprudent.  « Croyant  peut-être, 
» dit  Benzoni , que  ce  roi  fût  devenu  en  un  inf- 
» tant  quelque  grand  théologien  ».  Penfando 
forfe  che  il  ri  foffe  un  qualche  gran  theologo 
divenuto  ( Hijl.  du  nouv.  monde  , liv.  3.  ) 

r ^ 

(£)  Quelques  mots  ojfenfans.  « Que  le  pape 
» devoit  bien  être  quelque  grand  fat?  de  donner 
» ainfi  libéralement  ce  qui  n’étoit  pas  à lui.  » 
E che  il  pontifice  doveva  ejjere  un  qualche  gran 
Pa{{°  y P°*  c^e  dava  cofi  liberamente  quello 
d'altri .(  Ben{oniyhiJt.  du  nouv . monde ? liv.  3). 

( c ) Que  ce  barbare  foule  aux  pieds . Uccidete 
quefii  cani  che  difpreggiano  la  legge  di  die. 

(Ibid). 

(J  3 Là  y Valverde.  « Quant  au  moine  qui 
* avoit  commencé  le  jeu,  il  necefîa,  tant  que  le 
» carnage  dura  , de  faire  du  capitaine,  & d’ani- 
» mer  les  Ibudards , leur  confeillant  de  ne  jouer 
» que  de  l’eftoc , '&  ne  s’amufer  à tirer  des  tail- 
» lades  & coups  fendans , de  peur  qu’ils  ne 
s>  rompiflent  leurs  épées.  » Perche  di  taglio  non 
rompejfero  le  Jpade.  [ Ben{oni } ibid  ]. 
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^fluJÎ  E S Espagnols  , fatigués  de  meurtre  , 
& chargés  des  riches  dépouilles  qu’ils 
avoient  enlevées  du  camp  des  Indiens  , 
s étoient  prefque  tous  raflemblés  dans  les 
murs  de  Caffamalca.  Les  uns  , c’étoit  le 
petit  nombre  , retirés  en  filcnce  , honteux 
& confternés,  fe  reprochoient  le  fang 
c^u  ils  venoient  de  répandre.  D’abord  , 
pour  éviter  la  honte  d’abandonner  leurs 
compagnons  , ils  avoient  cédé  à l’exem- 
ple ; mais  1 honneur  fatisfait  les  avoit 
livres  au  remords.  Les  autres  , fiers  & 
glorieux , s applaudiffoient  d’avoir  vengé 
la  foi , & , par  un  exemple  terrible  , épou- 
vanté ces  nations.  Ce  fut  à ceux-ci  que 
Valverde  alla  fe  plaindre  de  Pizarre , avec 
la  violence  d’un  féditieux  forcené. 

c<  Cafiillans,  leur  dit-il,  vou^cnez 
« de  venger  votre  religion  qu’avoit  ou- 
„ tragé  un  barbaret  Armez-vous  de  conf-* 
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tance  ; car  ce  zele  héroïque  eft  mis  an 
„ nombre  desforfaits.  Pizarre  vousregarde 
„ comme  des  aïTaflins  , dignes  du  dernier 
„ fuppiiee  ; & s’il  en  avoir  le  pouvoir , 
})  comme  il  en  a la  volonté  , il  vous  y fe- 
„ roit  traîner  tous.  En  fe  faififfant  de  ce 
„ roi , qu’il  fait  garder  dans  ce  palais , il 
„ n’a  fait  que  vous  le  fouftraire  ; il  n’a 
voulu  que  le  fauver.  C’étoit  par  lui  qu’il 
„ efpéroit  fe  rendre  indépendant  & abfolu. 
„ Le  traître  Alonzo  , leur  agent  mutuel , 
„ ménageoit  cette  intelligence , .&  avoit 
tramé  ce  complot.  Vous  n’avez  pas  en- 
„ tendu  Pizarre  parler  à ce  Sauvage;  vous 
„ en  auriez  frémi.  Charles  paroifToit  fup- 
„ pliant  devant  Ataliba.  Au  lieu  d’une 
„ conquête  c’étoit  une  alliance , un  com- 
„ mercc  au  lieu  d’un  tribut,  qu’il  follicitoit 
,,  humblement.  Et  la  religion  !....  C’eft  1k 
„ ce  qui  vous  auroit  révoltés.  Pizarre  en 
n a parlé  comme  font  les  impies.  Il  n’ofoit 
expofer  la  foi  ; il  rougiffoit  de  nos  myf« 
j,  teres  ; lui-même , aux  yeux  des  infidèles , 
M il  nofoit  paraître  chrétien.  Indigné,  j’ai 
n pris*  la  parole  ^ j’ai  élevé  ma  voix  ; j ai 
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„ dit  ce  qu’un  chrétien  ne  peut  ni  déguifer 
„ ni  taire.  Vous  avez  vu  par  quel  outrage 
„ Ataliba  m’a  répondu.  Et  c’efî-là  ce  que 
„ fon  ami , fon  allié , fon  protedeur  vou3 
„ reproche  d’avoir  puni.  Pour  moi  , je 
„ lui  fuis  odieux  ; & je  me  confole  de 
„ l’être.  J’ai  vu  fouler  aux  pieds  le  dépôt 
„ facré  de  la  foi , &c  je  vous  ai  crié  ven- 
„ geance  : voila  mon  crime.  Il  eût  fallu 
„ diifimuler  le  facrilege,  applaudir  au  blaf~ 
„ phême  , & trahir  la  religion  en  faveur 
„ de  l’impiété;  je  ne  l’ai  pas  fait;  & j’attends 
„ fans  me  plaindre  les  humiliations , les 
» opprobres , l’exil , peut  - être  le  mar- 
„ tyre  !...,  „ A peine  il  achevoit , cent  voix 
s’élèvent , & répondent  qu’il  fera  protégé^ 
défendu , révéré  comme  le  vengeur  de 
la  foi. 

Ce  foulévement  des  efprits  s’accrut  en- 
core à l’arrivée  de  Pizarre.  Rangés  fur  fon 
paffage  , fes  foldats  ne  lui  marquent  ni 
crainte  ni  confufïon  ; ils  le  regardent  d’un 
œil  fixe  , prêts  à fe  révolter  s’il  lui  échappe 
un  mot  de  colere  & d’emportement.  Plus 
loin  , Valverde  , environné  de  féditieux 
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fanatiques , lui  montre  encore  plus  d’affii- 
rance  ; & d’un  front  où  l’audace  eft  peinte, 
foutient  fes  regards  menaçans.  Pizarrre 
traverfe  la  foule  , en  gardant  un  morne 
filence.  Il  demande  où  eft  Ataliba.  On  le 
conduit  à fa  prifon  ; & là  , autour  de  ce 
malheureux  prince,  il  voit  un  petit  nom- 
bre de  fes  Caftillans  , qui , les  yeux  fixés  à 
la  terre  , reflemblent  moins  à des  vain- 
queurs qu’a  des  criminels  condamnés. 

Ataliba , dans  fon  malheur  , gardoit 
encore  aflez  de  fermeté  pour  n’avoir  pas 
daigné  fe  plaindre.  Mais  lorfqu’il  voit 
entrer  Pizarre  , il  fe  renverfe , & détour- 
nant les  yeux  avec  horreur , il  le  repouffe, 
& fe  refufe  à fes  embrafiémens.  « Tu  me 
„ crois  perfide  & parjure,  lui  dit  Pizarre  ; 
„ mais  regarde  , regarde  cette  main  déchi- 
„ rée  & fanglante  , qui  t’a  fauvé  le  coup 
„ mortel.  Efl-ce  la  main  d’un  ennemi  ? Je 
, t’ai  enlevé  de  ce  trône , où  vingt  glaives 
„ t’alloient  percer;  je  t’ai  pris  pour  te 
dérober  à des  furieux , que  je  n’avois  pu 
défarmer , que  je  n’aurois  pu  retenir.  Dc- 
mande  a ces  guerriers  fi  ; durant  ce  maf* 
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„ facre  horrible , je  n’ai  pas  fait , pour  l’ar- 
„ rêter , les  plus  incroyables  efforts.  Que 
„ peut  un  feul  homme  ? On  m’a  défobéi  ; 
„ on  fera  plus  encore  : tout  me  l’annonce , 
» & je  m’y  attends.  Mais,  jufque  là,  fois 
„ sûr,  malheureux  prince  , que  je  protc- 

„ gérai  tes  jours , même  aux  dépens  des 
„ miens.  „ 

A ces  mots , 1 inca  le  regarde  avec  des 
yeux  où  la  colere  fait  place  à l’attendride- 
ment  ; & il  laide  échapper  des  larmes.  «En 
„ te  voyant , je  t’ai  aimé , lui  dit-il  ; & mon 
„ ame , adervie  à la  tienne , t’a  fournis  juf- 
,,  qu  a ma  penfee  & jufqu’à  ma  volonté. 
„ Pourquoi  donc  m’aurois-tu  trahi?  pour- 
,,  quoi  aurois-tu  voulu  voir  maffacrer  des 
„ hommes  paifibles  , qui  te  reccvoient 
„ comme  un  dieu  ? Non , non  , tu  ne  l’as 
,,  pas  voulu.  Tu  pleures!  Viens, embraffe- 
„ moi.  Ta  pitié  foulage  le  cœur  d’un  mal- 
„ heureux  qui  t’aime  encore.  Mais  dis-moi: 

,,  tout  eft-il  détruit  ? En  cd-cc  fait  de  mon 
„ armee  ? J ai  fauve  tout  ce  que  j’ai  pu  , 

» Iui  répondit  le  héros.  S’il  ed  podiblc, 

„ reprit  1 inca  , tire-moi  des  mains  de  ces 
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,,  traîtres  : leurs  cris  de  joie  me  déchirent  ; 
„ leur  approche  me  fait  horreur.Epargne- 
3,  moi  l’affreux  fupplice  de  les  entendre  & 
,3  de  les  voir.  Pvaffafiés  de  fang , ils  font 
3?  affamés  d’or  ; je  veux  bien  les  en  affou- 
,3  vir.  Je  m’engage , pour  ma  rançon , d’en 
33  remplir  l’enceinte  ou  nous  fommes , juf- 
,3  qu’à  la  hauteur  où  tu  vois  que  mon  bras 
33  s’étend.  Qu’ils  emportent  ces  richeffes 
3,  pernicieufes , & qu’ils  nous  laiffent  vivre 
,3  en  paix.  „ 

c<  Ta  caufe  eft  la  mienne  , lui  dit  Pi- 
» zarre  ; & je  ferai  pour  toi  tout  ce  qu’on 
» peut  attendre  du  zele  d’un  ami.  Don- 
» nons  à la  fureur  le  tems  de  s’appaifer  ; 
a & armons-nous , toi  de  confiance  3 & 
» moi  de  réfolution.  Je  te  laiffe.  Je  vais 
y>  prendre  foin  d’ Alonzo , dont  1 état  m af* 
» fiige  & m’alarme.  » 

Pizarre , en  fortant  de  la  prifon  d’ Ata- 
liba , fe  fentoit  le  cœur  déchiré  ; mais  un 
fpe&acle  plus  cruel  encore  l’attendoit 
dans  le  lieu  où  expiroit  Alonzo. 

Avant  que  ce  jeune  homme  fût  revenu 
de  la  défaillance  mortelle  où  il  étoit 


au  milieu  d’une  foule  de  Caftillans  en- 
core fumansde  carnage.  lien  frémit  d’hor- 
reur ; & ram  allant  un  relie  de  force  : 
« barbares,  leur  dit-il,  ofez-vous  m’ap- 
» procher , & me  rappdler  à la  vie?  Vous 
» me  l’avez  rendu  affreufe.  Il  cfl  bien 
» tems  de  vous  montrer  compatill'ans  & 
» fecourables , après  vingt  mille  affalTinats 
» commis  fur  la  foi  de  la  paix  ! Les  voilà , 

» ces  héros  chrétiens , teints  de  fang  , ha- 
» letans  de  rage.  O monllres  fanatiques  ! 

» Le  ciel,  le  jufte  ciel  ne  lailTera  pas  fans 

âà  VPn  crpn  « t'a  (Z  _ 1 _ i i _ 
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» l’humanité.  Retirez-vous,  brigands  in- 
» famés , lâches  meurtriers  , laiffez-moi  r 
» laiffez-moi  mourir.  » Et  a ces  mots  ar- 
rachant l’appareil  de  fa  plaie , il  la  déchira 
de  fes  mains. 

Pizarrele  trouvabaigné  dans  fonfang  ; 
& les  Ca (bilans , indignés  , s’éloignèrent 
à.  fon  approche.  Alonzo  lui  tendit  les 
mains , leva  les  yeux  au  ciel,  comme  pour 
implorer  le  pardon  de  fa  violence , & ren- 
dit le  dernier  foupir. 

A l’inftant  Gonzale  Pizarre  vint  parler 
en  fecret  au  général.  « Que  fais-tu  la  i 
» lui  dit-il.  On  confpire , on  va  fe  révol- 
» ter  , & nommer  un  chef  a ta  place. 
» Parois  ,diffipe  ce  complot,  calme  & ra- 
r>  mené  les  efpnts , ou  nous  fommes  per- 

» dus.  » 

Pizarre  vit  les  deux  écueils  qu’il  falloir 
éviter  dans  ce  pas  dangereux  , la  violence 
& la  foibleffe.  Il  fe  montra  aux  portes  du 
palais , y fit  affembler  fes  foldats , & por- 
tant fur  le  front  une  trifteffe  majeftueuie , 
il  leur  dit  :«  CaftiUans,  vous  venez  d’é- 
» gorger  un  peuple  innocent  &:  paifi- 


4 


n ^le  qui  fe  livroit  à vous  , qui  vous  com- 
» bloit  de  biens  , qui  révéroit  en  vous  fes 
» hôtes,  &.  qui , renonçant  à fon  culte  , 
» ne  demandoit  qu’à  s’éclairer  , pour  cm- 
» brafier  le  culte  & la  loi  des  chrétiens. 
» Son  roi  lui  avoit  interdit  toute  hoftilité 
» envers  .vous.  Loin  d’en  commettre  au- 

* cune , il  s’eft  vu  mafîaerer  fans  avoir 

* tir*e  une  fléché , & avant  d’avoir  ré- 
» pandu  une  goutte  de  votre  fang.  Il  eft 
» couche  iur  la  poufliere , à la  face  du 
» ciel , du  ciel  votre  juge  & le  flen.  Le 
» mafia c-re  de  vingt  mille  hommes  , fût- 
» ce  vingt  mille  criminels  , feroit  affreux 
» à voir  ; combien  plus  il  doit  l’être  , 

» quand  ce  font  vingt  'mille  innocens  ! 

» Leur  roi  vous  demande  pour  eux  la  fc- 
« pulture.  Accordez  - leur  cette  marque 
» d’humanité.  On  ne  la  refufe  pas  même 
» a fes  plus  cruels  ennemis.  » 

Au  lieu  des  plaintes , des  reproches , 
des  menaces  qu’on  attendoit  d’un  chef 
jufiement  irrité  , ce  langage  fl  modéré  fit 
une  impreflion  profonde.  Les  foldats  ré- 
pondirent qu  ils  ne  refufoient  pas  d’enfe* 
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velirles  morts  , fi  ce  qui  reftoit  d’indiens 
dans  les  villages  d’alentour , vouloient  s’y 
employer  avec  eux.  « Ils  vous  aideront , 
» dit  Pizarrerdemaindans  ces  plaines  fan- 
» glantes , ils  feront  affemblés  au  point 
i?  du  jour.  Allez  vous  repofer  : vous  de- 
n vez  être  fatigues  de  meurtre.  » 

Dès  ce  moment , tous  les  efprits , frap- 
pés  de  ce  tableau  funebre  , fe  fentirent 
glacés  d’horreur.  La  nature  infenfiblement 
reprit  fes  droits  ; & le  remords  fe  faifit  du 
coeur  des  coupables. 

Il  ne  reftoit  dans  les  villages  que  des 
vieillards  , des  femmes,  des  enfans.  Pi- 
zarre  leur  fit  commander  de  venir  , dès 
l’aube  du  jour  , aider  à inhumer  les  morts. 
Tous  ces  malheureux  obéirent.  Dès  que  la 
lumière  paillante  put  éclairer  les  travaux 
4e  la  fépulture  , les  Caftillans  virent  ces 
femmes , ces  enfans , ces  vieillards , conf- 
ternés  & tremblans , fe  rendre  a ce  trifte 
devoir.  Leur  douleur  profonde  & muette , 
leur  pâleur  , leur  abattement , portèrent  la 
compaiïion  dans  les  âmes  les  plus  farou- 
ches. Mais , lorfque  leurs  yeux  reconnu- 
rent f 
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rent , dans  la  foule  des  morts , ceux  qui 
leur  étoient  chers,  qu’un  les  vit  fe  jeter  , 
avec  des  cris  perçans , fur  ces  corps  fan- 
glans  & glacés , les  ferrer  dans  leurs  bras , 
les  arrofer  de  leurs  larmes,  coller  leurs  bou- 
ches fanglottantes,  tantôt  fur  les  levres  li- 
vides , tantôt  fur  la  plaie  entr’ouverte 
d’un  époux  , d’un  pere  ou  d’un  fils , les 
met  rtriers  nepurent  foutenir  ce  fpedacle, 
fans,  jeter  eux-mêmes  des  cris  de  douleur 
& de  repentir.  L’affafiin  du  pere  embraf- 
foit  les  enfans  ; des  mains  trempées  dans 
le  fang  du  fils  & de  l’époux , retiroient  l’é- 
poufe  & la  mere  de  la  foffe  où  elles  vou« 
loient  s’enfevelir  avec  eux.  C’eft  ainfi  que 
fut  varié,  durant  ce  jour  lamentable  , le 
îongfupplice  du  remords. 

De  r etour  à Caffamalca , les  Caftillans  ; 
le  front  baiffé , les  yeux  attachés  à la  terre , 
le  cœur  abattu  & flétri , fe  préfentent  de- 
yant  Fizarre.  « En  efl-ce  fait  ? demanda- 
n t— il  ; & cett  emalheureufe  terre  a-t-elle 
» caché  dans  fon  fein  jufqu’aux  traces  de- 
nos  fureurs  ? — Oui , c’en  eft  fait.  — Hé 
» bien  , reprit  le  général , hommes  infen- 
Tome  IL  O 
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» fés  & cruels , vous  l’avez  donc  vu  , ce 
» carnage , dont  la  nature  a dû  frémir  > 
» C’eft  vous  qui  l’avez  fait. . . . Mais  non  , 
» s’écria-t-il , ce  crime  abominable,  le 
» plus  noir  & le  plus  atroce  qu’ait  jamais 
» infpiré  la  rage  des  enfers  y ce  n’eft  pas 
» vous  que  j’en  accufe  ; en  voilà  l’exécra- 
» ble  auteur.  C’eft  lui , c’eft  ce  tigre  affa- 
y>  mé  , cette  ame  hypocrite  & féroce  , c’eft 
» V alverde  qui , par  vos  mains , a verfe 
» des  torrens  de  fang.  Apprenez  qu’au 
» moment  qu’il  vous  crioit  vengeance  au 
» nom  d’un  Dieu  qu’on  outrageoit , di- 
» foit-il , ce  peuple  & fon  roi  l’adoroient 
» avec  nous , ce  Dieu , & treffailloient 
» en  écoutant  les  merveilles  de  fa  puif- 
» fance.  Je  vous  le  jure  , & j’en  attefte 
» ces  guerriers  qui  m’accompagnoient.  Ils 
» ont  entendu  quel  hommage  lui  ren- 
» doit  le  vertueux  prince  que  ce  fourbe  a 
» calomnié.  Chargez-le  donc  feul  des  for- 
» faits  dont  fon  impofture  eft  lâ  caufe  ; 
t>  & , 'comme  une  viélime  impure , qu’il 
» aille  , loin  de  nous  , dans  quelque  iile 
» dcferte , expier  , s’il  le  peut , vingt  mille 
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» aflaffinats  dont  le  traître  a fouillé  vos 
» mains.  Que  les  vautours  & les  viperes 
» rongent  ce  cœur  dénaturé , ce  cœur 
» digne  de  les  nourrir.  » 

Valverde  alors  voulut  parler  , & fe  dé- 
fendre. « Miférable  ! lui  dit  Pizarre , en 
» le  faififlant  avec  force , & en  le  traînant 
» h fes  pieds,  viens,  parle,  & dis  fi  tu 
» efpérois  qu’un  roi  qui  ne  t’a  jamais  vu, 
» comprit  ce  que  toi-meme  tu  ne  fkurois 
» comprendre,  & que,  fur  ta  parole,  il 
>»  crût  aveuglément  ce  qui  confondoit  fa 
» raifon.  Ton  livre  étoit  facré  pour  toi  ; 
» mais  comment  auroit-il  pu  l’être  pour 
» celui  qui  ne  fait  ni  quel  cft,  ni  d’où  vient 
» ni  ce  que  renferme  ce  livre  ? Il  le  laifle 
» tomber  ; & pour  cet  accident , hélas  ! 
y>  peut-etre  involontaire , tu  fais  égorger 
» tout  un  peuple  ! & je  t’entends , au  mi- 
» lieu  du  carnage,  crier,  qu’il  n’en  échappe 
» aucun  ! Va , monftre  , je  te  lailfe  , pour 
» ton  fupplice , une  vie  odieufe  ; mais  va 
» la  traîner  loin  de  nous , en  horreur  au 
» ciel , à la  terre , & à toi-même , s’il  te 
relie  un  cœur  capable  de  remords.  » A- 

O 2 
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ces  mots  prononcés  du  ton  d’un  juge 
inexorable,  les  plus  hardis  des  2mis  de 
V aîverde  n’oferent  prendre  fa  défenfe.  On 
Je  faifit  pâle  & tremblant  ; & l’ordre  â 
1 inftant  fut  donné  pour  s’en  délivrer  à ja- 
mais. 

« Enfin  reprit  le  général  , nous  voilà 
i,  rendus  à nous -mêmes;  & la  raifon  , 
„ l’humanité  , la  gloire  , vont  préfider  à 
,,  nos  confeils.  Le  roi  demande  à payer 

fa  rançon  , & vous  ferez  épouvantés 
„ du  monceau  d’or  qu’il  offre  de  faire 
„ accumuler  dans  la  prifon  qui  le  ren- 
„ ferme.  Caftillans , je  vous  l’ai  promis  : 
„ vos  vaiffeaux  s’en  retourneront  chargés 
„ de  richeffes  immenfes.  Mais , au  nom 
„ du  Dieu  qui  nous  juge  , au  nom  du  roi 
„ que  nous  fervons  , plus  de  cruautés  : 
„ faifons  grâce  au  moins  à des  peuples 
„ fournis  », 

Dès-lors,  on  ne  fut  occupé  que  des 
promeffes  d’Ataliba.  Ce  roi , confervant 
dans  les  fers  une  égalité  d’ame  qui  tenoit 
le  milieu  entre  l’orgueil  & la  bafTeffe  , 
cpmnr^andoit  à fes  peuples  du  fond  de  fa 
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prîfon  ; & fes  peuples  lui  obéifTcient , 
comme  s il  eut  etc  fur  le  tronc.  De  toutes 
parts  on  les  voyoit  arriver  à Caflamalca  , 
les  uns  courbés  fous  le  poids  de  l’or , 
dont  ils  avoient  dépouillé  les  palais  & 
les  temples  ; les  autres , portant  dans  leurs 
mains  les  grains  de  ce  métal  qu’ils  avoient 
amafTés  , & dont  leurs  femmes  & leurs 
enfans  le  paroient  aux  jours  lolemnels. 
Sur  le  feuil  du  palais  où  leur  roi  étoit  en- 
ferme , ils  quittaient  leurs  fandales , ils 
baifoient  la  pouffiere  à la  porte  de  fa 
prifon  ; & en  dépofant  leur  fardeau  , il* 
fe  proflernaient  à fes  pieds  , & ils  les 
arrofoiem  de  larmes.  Il  fembloit  que  le 

malheur  meme  le  leur  eût  rendu  plus 
facré.  F 

On  avoit  tracé  une  ligne  à la  hauteur 
des  murs  ou  devoit  s’élever  le  monceau 
d’or  qu’il  avoit  promis  ; & quelque  amas 
ou  on  en  eut  tait  ? il  s en  falloit  encore 
que  l’efpace  ne  fût  comblé.  Le  roi  s’ap- 
pe.çut  des  murmures  que  f avarice  impa- 
tiente  laifloit  échapper  devant  lui.  Il  re- 
prelenta  qu’il  était  impoffible  de  faire 
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plus  de  diligence  ; que  1 eloignement  de 
Cufco  ( * ) étoit  la  caufe  inévitable  des 
lenteurs  dont  on  le  plaignoit  ^ mais  que 
cette  ville  avoit  feule  de  quoi  aquitter 
fa  promeffe.  On  y envoya  deux  Caftil- 
lans  ( * ) , pour  favoir  s’il  en  impofoit  ; 
& ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’une  révo- 


lution funefte  acheva  de  précipiter  les  In- 
diens dans  le  malheur  , & les  Caftillans 


dans  le  crime. 


( * ) Deux  cent  cinquante  lieues. 
(**)  SotOj  & Pierre  de  Varco. 


( 3X9  ) 
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^OLLMAGRE  , avec  de  nouvelles  forces, 
venoit  de  Panama  au  fecours  de  Pizarrc. 
En  débarquant  (*),  il  avoit  appris  le 
défaftre  des  Indiens  ; & tels  qu’on  voit 
les  reftes  d’une  meute  affamée  , au  fort 
du  cor  qui  leur  annonce  que  le  cerf  eft 
aux  abois  , oublier  la  fatigue  & redoubler 
leur  courfe , haletans  de  joie  & d’ardeur  , 
tels , pour  avoir  part  a la  proie  ? AJmagre 
& fes  compagnons  s’avancaient  vers  Caf- 
famalca.  Sur  fa  route  , il  rencontre  ce 
fourbe  fanatique  , Valverde  , qu’une  sûre 
efeorte  remmenoit  au  port  de  Rimac. 
L’état  où  il  le  voyoit  réduit  excita  fa 
compaffion  ; & il  lui  demanda  quel  crime 
avoit  pu  caufer  fa  difgrace.  « Le  zele  qui 
» fait  les  martyrs , » répondit  le  perfide , 
avec  cet  air  (impie  & tranquille  qui 
annonce  la  paix  du  cœur.  Il  ajouta  que  (i 
Almagre  vouloit  l’entendre  , il  le  prenoit 


( * ) A Puerto  Vie/o.  Vieux  Port. 
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pour  juge  , bien  sur  d’être  innocent  & 
meme  louable  à fes  yeux. 

Impatient  d’en  tirer  des  lumières  utiles 
a fes  intérêts , Aîmagre  demanda  , & il 
obtint  fans  peine  , qu’on  permît  à ce  mal- 
heureux de  lui  parler  un  moment  fans 
témoins  ; fie  tandis  que  fefeorte  & la  nou- 
velle troupe  fê  livroient  à la  joie  de  fe 
trouver  enfèmble  dans  un  pays  dont  la 
conquête  les  enrichîroit  a jamais  , Val- 
verde  y ailis  auprès  d’Aîmagre , fous  l’om- 
brage d’un  vieux  cyprès  y lui  communi- 
quoit  en  ces  mots  le  poifon  des  furies  > 
dont  lui  même  il  étoit  rempli» 

« Fidele  & généreux  ami  du  plus  am-* 
„ bitieux  des  hommes,  fes  fuccès,  & fa 
n gloire  4 & fon  élévation,  & l’autorité 
qu’il  exerce  , & la  faveur  dont  il  jouit , 
„ il  vous  doit  tout  : votre  fortune  s’effc 
„ épuifée  a lui  armer  des  flottes  ; votre 
„ courage  a foutenu  , a relevé  le  lien  , 
„ que  laffbient  les  obftacles  , & que  re- 
9y  butoit  le  malheur.  Nous  vous  avons  vu  > 
a travers  les  tempêtes  & les  écueils ,, 
paffer , repafïçr  ftns  relâche  du  port  de 
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iy  Panama  fur  ces  bords  dangereux , où  9 
„ fans  vous , il  alloit  périr  $ & , par  des 
iy  fecours  imprévus  , nous  rendre  à tous 
fy  la  vie  & l’efpérance.  Sans  vous , il  n’eût 
,,  été  célébré  que  par  une  imprudence 
„ aveugle,  ou  plutôt  il  feroit  encore  dans 
jy  fa  première  obfcurité*  Vous  allez  voir 
„ quelle  reconnoiflance  ilréferve  à tant  de 
de  bienfaits.  Il  a été  à la  cour  d’Efpagne;, 
„ il  a obtenu  de  l’empereur  les  grâces  les 
„ plus  fîgnalées  , les  titres  les  plus  écla- 
„ tans  ; mais  pour  qui  ? pour  lui  feul. 
iy  Avez-vous  vu  fes  titres  ? y êtes-vous 
„ feulement  nommé  ? A-t-il  penfé  à de- 
„ mander  fon  ami , fon  affocié,  le  créateur 
1y  de  fa  fortune , au  moins  pour  comman^- 
„ der  fous  lui  ? Ce  n’eft  pas  oubli  ; non 
„ Pizarre  ne  vous  a point  oublié;  il  vous  a 
„ craint.  Il  veut  régner  ; & un  lieutenant 
„ tel  que  vous  eût  gêné  fon  ambition  , & 
» peut-être  obfcurci  fa  gloire.  Apprenez- 
ce  qu’il  a grand  foin  de  dérober  à tous 
f9  les  yeux , mais  ce  que  j’ai  fu  découvrir* 
» L’étendue  de  fa  puiffance  , dans  ccs 
i;  climats , n’eli  pas  fans  bornes  ; & les 
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r>  titres  ne  lui  accordent  que  la  moitié  de 
y y cet  empire,  coupé  en  deux  par  Féquateur. 
„ La  ville  impériale , la  fuperbe  Cufco,  eft 
„ au-delà  de  les  limites  ; & le  premier  qui 
„ oferoit  lui  en  difputer  la  conquête  , y 
„ auroit  autant  de  droits  que  lui.  Pizarre 
3,  Fa  prévu  ; & fur  le  vain  prétexte  de  la* 
y}  rançon  d’un  roi  fon  allié  , qu’il  feint 
yy  de  tenir  prifonnier  dans  les  murs  de 
yy  Caffamalca  , il  fait  enlever  de  Cufca 
9,  tous  les  tréfors  qu’elle  renferme.  Allez  , 
„ Almagre , allez  le  trouver  ; mais  fur-tout 
y y gardez  - vous  de  lui  rappeller  ni  vos 
yy  bienfaits , ni  fes  promeffes;  gardez-vous 
de  prétendre  au  partage  de  For  qu’il  fait 
accumuler  : c’eft  la  rançon  d’un  Indien 
Py  que  , fans  vous , on  a fait  captif  : vous 
p,  n’avez  point  droit  au  partage  ; & Pizarre 
3,  Fa  déclare  ». 

A ces  mots  , l’orgueil  & l’envie  s’allu- 
mèrent dans  le  cœur  d’ Almagre.  Mais  it 
feignit  de  douter  encore  que  (on  ami  pût 
être  ingrat.  « Comment  ne  trahiroit-il  pas 
9y  1 amitié  , la  reconnoiflance  , reprit  le 
py  fourbe  ? Il  trahit  bien,  fon  roi , fa  patrie 
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*,.&  Ton  Dieu.  „ Alors  il  répéta  toutes  les 
y,  calomnies  dont  il  avoit  chargé  le  héros 
cafiillan.  « Et  favez-vous  , ajouta-t-il  , 
„ quel  eft  ce  roi , l’ami , l’allié  de  Pizarre  ? 
„ Un  ufurpateur,  un  perfide,  qui  a fait 
n égorger  fans  pitié  toute  la  race  des  incas, 
» qui  s’eft  baigné  dans  le  fang  des  peuples 
„ de  Cufco  , a chaiTèfon  fr  ere  du  trône , 
„ Ta  fait  charger  de  chaînes , & le  tient 
„ enfermé  dans  la  plus  étroite  prifon.  C’cft 
„ là  ce  que  nous  ont  appris  les  Indiens  de 
ces  vallées , qui , fous  le  joug  d’Ataliha  , 
j,  pleurent  le  malheur  de  leur  roi.  --  Et  où 
?>  pt'ifon  de  ce  roi  ? lui  demanda 

„ l’ambitieux  Almagre.  — Elle  cft,  répond 
» Valverde , dans- le  fort  deCannarc,  ville 
„ fituée  fur  la  route  de  Quito  h Caliâ- 
„ malca.  --  Allez,  c’ell  allez,  dit  Alma- 
55  Sre  : rendez-vous  au  port  de  Rimac, 
Vous  n’en  partirez  point  fans  y avoir 
35  reçu  des  marques  de  rcconnoiflàncc  d’un 
?3  homme  qui  hait  les  ingrats , & qui  ne  le 
3,  fera  jamais.  „ 

Almagre,  qui , dès  ce  moment , devint 
-le  plus  mortel  ennemi'  de  Pizarre  , vit 
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que  la  délivrance  de  Finca  de  Cufco  était 
pour  lui  un  moyen  sûr  & prompt  de  fe 
faire  un  parti  puiflànt , & d’enlever  à fon 
rival  la  plus  belle  moitié  de  fa  conquête». 
U prit  fa  route  vers  Cannare , ou  la  nou- 
velle du  maflacre  des  Indiens  avoir  ré- 
pandu la  terreur.  Il  voit  les  peuples , à fon 
approche , s’enfuir  épouvantés  ; il  attaque 
le  fort , & menace  de  ravager d’extermj- . 
ner  tout  fans  pitié,  fi  Fonrefufe,'al’inftant 
même,  de  lui  livrer  Fine  a roi  de  Cufco , 
qu’il  prend  , dit-il,  fous  fa  défenfe. 

Quoique  réduit  au  défefpoir  , l’intré- 
pide Corambé  répond  avec  fierté,  qu’Ata- 
îiba  refpire  encore , & qu’il  n’obéira  qu’a 
lui. 

Alors  on  fit  tonner  l’artillerie ,,  & les; 
portes  de  la  citadelle  commencèrent  b 
s’ébranler.  A ce  bruit,  à beffroi  qu’il  ré- 
pand dans  les  murs , le  farouche  Huafcar 
s’écrie,  tranfporté  de  joie  & de  rage: « Les* 

v oilà  , mes  vengeurs  ! Qu’il  meure , au 
?,  prix  de  ma  couronne qu’il  meure  , le 
„ perfide  , le  fanguinaire  Ataliba.  ,,  Co- 
rambé l’entendit  j & rendu  furieux  par* 
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î excès  du  malheur  : « Toi , qui  préférés , 
„ lui  dit-il , l’opprellion  de  ces  brigands  à 
,,  1 amitié  de  ton  frere , & la  ruine  de  ton 
„ pays  à la  paix  qui  Fauroit  fauvé,  cruel  , 
„ tu  ne  jouiras  point  de  ton  implacable 
„ vengeance.  „ A ces  mots , de  la  hache 
dont  il  étoit  armé  il  lui  porta  le  coup 
mortel. 

A peine  il  eut  frappé  , que , voyant 
Huafcar  fe  débattre  à fes  pieds  , & fe  rouler 
dans  une  fanglante  pouiliere  , il  s* effraya 
du  crime  qu’il  venoit  de  commettre.. 
Éperdu  , égaré  , il  s’éloigne , il  corn- 
mande  a fes  Indiens  de  le  fuivre , & fe  jette 
en  defefpere  dans  le  bataillon  ennemi.  Il 
fut  bientôt  percé  de  coups  ; mais , err 
cherchant  la  mort , il  s’ouvrit  un  paffage,^ 
& le  plus  grand  nombre  des  tiens  put  se- 
çhapperv  Quelques  uns  furent  pris  vivans* 

Almagre,  impatient  d’enlever  Huafcar,, 
fe  jeta  dans  le  fort  ; il  y trouva  ce  roi  maf- 
facré  , baigné  dans  fon  fang  , luttant 
contre  une  mort  cruelle , & qui , par  des 
rugiffemens  de  douleur  & de  rage , lui  de- 
mandait vengeance.  Il  le  vit  expirer  y if 
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en  fat  outré  de  douleur  ; & perdant  i’efpé- 
rance  de  divrfcr  T empire  , il  réfolut  , dès' 
ce  moment , d’oter  k fon  rival  l’appui' 
d’Ataliba  , l’appui  d’un  roi  qui,  dans  les' 
fers,  commandoit  encore  à fes  peuples. 
II  fit  donc  enlever  & porter  a fa  fuite  le: 
corps  de' finca  de  Cufco  , & fc  rendit  a' 
CafTamalca. 

Pïzarre  le  reçut  avec  Pempreffemerfr  de 
Famitié  reconnoiflante.  Mais  à ce  mouve- 


ment de  joie  fuccede  un  mouvement  d’hor- 
reur , Iorfqu’au  milieu  des  Caflilîans , aux 
yeux  d’Ataliba  lui-même , Almagre  fait 
lever  le  voile  qui  couvre  le  corps  d’Huafcar. 
« Lereconnois-tu?  « lui  dit-il  du  ton  d’un 

s 

juge  menaçant.  Ataliba  regarde  ; il  frémit, 
il  recule  épouvanté;  & jetant  un  cri  de 
douleur  : « O mon  frere  ! dit-il,  le  glaive 
„ impitoyable  n’a  donc  rien  épargné  ! ili 
„ maffacrent  les  rois.  ,,  A ces  mots , foit 
tendreffe,  foit  retour  lur  lui-mémc  & pref- 
fentiment  de  fon  fort , il  ne  peut  retenir 
fes  larmes  ; les  fanglots  lui  étouffent  la 
voix.  «Tu  le  pleures,  lui  dit  Almagre', 


l’avoir  aifafliné  ! — Moi 
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*>  même  , perfide  , & par  la  main  d'un: 
„ traître  qui,  pourfuivi par  les  remords,, 
» venu  tomber  fous  nos  coups.  Pizarre,. 
r>  ajouta-t-il  , vous  l’avez  oublie , ce  roi , 
,,  dont  les  fujets  fîdeles  étorent  venus  juf- 
r>  qu  a T umbës  vous  implorer  ; & cepen- 
,y  dant  fon  ennemi,  le  meurtrier  de  fa  fa— 
„ mille  & defes  peuples,  du  fond  de  fæ 
j,  prifon  , 1 a fait  aflalfiner.  J’ai  fu  le  dan— 
„ ger  qu’il  couroit , & j’ai  volé  a fa  défenfe; 
„ Je  n ai  fait  que  hâter  fa  perte  • & le  bar- 
„ baie  Ataliba  na  ete  que  trop  bien' 

»fërvi.„ 

«O  célefîe  juftice!  s’écrie  Ataliba  , ré- 
» voîte  de  fe  voir  chargé  d’un  parricide, 
j,  Moi  ! 1 affadi  n d’un  frère  ! Ah  ! cruels  f 
„ e cft  a vous  que  font  réfervés  ces  grands 
» crimes.  C’cft  pour  vous  que  rien  n’efî 
„fàcie.  Il  ne  vous  rnanquoit  plus  que  ce" 
?5  dernier  trait  de  noirceur.  Vous  m’avez 
„ lâchement  trompé  ; vous  m’avez  attire 
>5  dans  un  piégé  effroyable  ; vous  avez 
5>  violé  la  bonne  foi , la  paix , Phofpita- 
^ lité  , 1 amitié  , tout  ce  qu’il  y a de  plus 
» ^nt  ? même  parmi  les  plus  cruels  des 
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„ hommes  ; vous  avez  égorgé  mes  peuples  J 
vous  m’avez  chargé  de  liens;  vous  avez 
„ mis  à prix  ma  liberté,  mes  jours;  n’en 
eft-ce  point  aflez  ? N i les  pleurs  f ni  le 
„ fang , ni  l’or,  rien  n’affbuvit  donc  votre 
„ rage?  Pour  me  porter  un  coup  plus  cruel 
5,  que  la  mort , vous  m’accufez  d’un  parri«* 
„ eide  ! Hé,  grand  Dieu!  que  vous  ai-je 
„ fait , que  du  bien  f dans  le  moment  même 
„ que  vous  nous  accabliez  de  maux  ? Que 
v me  demandez-vous  encore  ? Eft-ce  mon 
„ fang  que  vous  voulez  ? J1  eft  à vous* 
„ Trempez-y  vos  mains , j’y  confens  ; mais 
„ qu’avez-vous  befoin  de  me  trouver  cou-* 
„ pable  ? Je  fuis  foible  r je  fuis  enchaîné 
„ fans  défenfe , abandonné  du  monde  en- 
„ tier  ; nous  n’avons  que  le  ciel  pour  juge; 
„ & le  ciel  me  laiffe  accabler.  Frappez^ 
„ Vous  n’avez  ni  témoins  ni  vengeurs  k 
n craindre.  Frappez,  terminez  mes  mal- 
M heurs  ; mais  épargnez  mon  innocence^ 
„ Percez  ce  cœur  fans  l’outrager.  „ 

Ces  mots  , entrecoupés  de  larmes  ? 
avoient  ému  les  Caflillans , lorfqu’Alma- 
gre  fit  avancer  les  Indiens  qu’on  avoit 
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pris , & qui  attefloient  le  parricide.  Ces 
malheureux  trembloient  ; ils  gardoient  le 
filence  ; ils  ne  favoient  s’ils  dévoient  dire 
ou  taire  ce  qu  ils  avoient  vu  ] mais,  forcés 
par  leur  roi  lui-même  de  parler  fans  dégui- 
fement , ils  avouèrent  que  leur  chef , le 
lieutenant  d’Àtaliba,  & le  gardien  d’Huaf- 
car,  fe  voyant  preffe  de  le  rendre,  l’avoit 
tue  de  fa  main.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage ; & la  calomnie  , appuyée  des  appa- 
rences d’un  complot  , fit  croire  ce  qu’elle 
voulut.  Intimidés  par  les  menaces,  ces. 
memes  Indiens  laiflerent  échapper  quel- 
ques mots  que  1 on  expliqua  dans  le  fens 
Je  plus  odieux  ; & d’un  foupçon  d’intelli- 
gence entre  les  Indiens  de  Cannare  & leur 
roi , on  fit  une  preuve  certaine  de  la  plus 
noire  trahifon.  Ataliba  fut  convaincu  7 
dansl  efprit  de  la  multitude  , d’avoir  conf- 
piré  fourdement  contre  les  Caftillans  eux- 
memes  7 & cent  voix  s eleverent  pour  de- 
mander fa  mort. 

Pizarre , qui  voyoit  r à travers  ces  nua- 
ges, l’innocence  d’Ataliba  , eut  encore, 
avec  fes  ainis , le  courage  de  le  défendre 5 
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mais  la  haine  & Penvie  en  prirent  avan- 
tage pour  réveiller  dans  les  efprits  les  foup- 
çons  que  Valverde  avoit  déjà  fait  naître  ; 
& dans  ce  zele  généreux , on  crut  voir  l’in- 
térêt fe  déceler  lui-même,  & l’ambition  fe 
trahir. 

A la  tête  des  faftieux  étoit  Alfonce  de 
Requelme  (*) , fanatique  fombre  & farou- 
che, de  meilleure  foi  que  Valverde,  mais 
non  moins  violent  que  lui.  Almagre,  plus 
dillimulé  , ne  fe  déclaroit  pas  de  même.  Il 
gémifïoit  avec  Pizarre  du  trouble  qu’il 
avoit  caufé , & fe  reprochoit , difoit-il  , 
une  imprudence  malheureufe.  Mais  Pi- 
zarre, à travers  fa  diffimulation , s’ap- 
perçut  trop  bien  que  le  fourbe  triomphoit 
au  fond  de  fon  cœur. 

Cependant  le  trouble  , en  croiffant, 
alloit  allumer  la  difcorde.  Ataliba  lui- 
même  en  excitoit  les  feux  par  la  fierté  de 
fa  défenfe  & Pamertume  des  reproches 
dont  il  accabloit  fes  tyrans.  Cruellement 


(*)  Tréforier  pour  l’empereur, 
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blefTé,  fon  cœur  avoit  repris  le  reflort  que 
donne  au  courage  l’injure  portée  à l’excès. 
II  n ecoutoit  plus  Tes  amis  , qui  l’exhor- 
toient  à la  patience.  « Ah  ! j’ai  trop  fouf- 
„ fert,  difoit-il  ; & pourquoi  diffimule- 
„ rois-je  ? Si  la  douceur  pouvoit  toucher 
„ ces  cœurs  farouches , ne  feroient-ils 
» pas  amollis  ? Pizarre  , ils  veulent  que 
» je  meure  ; ils  veulent  perdre  ton  ami  : 
„ je  le  vois.  Mais  il  efl  indigne  de  la 
' yy  vertu  calomniée  de  bailler  un  front  fup- 
„ pliant.  t> 

Trop  foible , au  milieu  d’unç  troupe 
de  factieux  déterminés  , pour  impofer 
par  la  menace  , Pizarre  fe  faifoit  violence 
a lui-meme  ; & femblable  au  pilote  fur  pris 
par  la  tempête  , dans  un  détroit  fcmé  d’é- 
cueils , tantôt  cédant , tantôt  réfiftant  à 
l’orage , il  évitoit  de  fe  brifer.  La  hau- 
teur ferme  & courageufe  d’Ataliba  , & 
plus  encore  1 imprudente  chaleur  dont  le 
jeune  Fernand  embraffoit  la  défenfe  de  ce 
malheureux  prince  , ne  faifoient  qu’aigrir 
les  efprits.  Pizarre  commença  par  éloigner 
Fernand.  Ce  fut  lui  qu’il  choifit  pour 
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aller  en  Efpagne  porter  la  rançon  de  Tinca» 
Le  partage  en  fut  annoncé  ; & il  fallut  fa~ 
voir  fi  la  troupe  d’ Almagre  feroit  admife 
à ce  partage.  Pizarre  le  propofe.  Une  ru- 
meur s’élève  ; & on  déclare  hautement 
que , n’ayant  pas  contribué  à la  conquête , 
il  n’eft  pas  jufte  quelle  en  vienne  ufurper 
les  fruits. 

Almagre  vit  qu’il  alloit  perdre  fes  nou- 
veaux partifans , s’il  difputoit  la  proie. 
« Diflimulons , dit-il  aux  liens  ; car  c’eft 
» un  piege  qu’on  nous  tend.»  Aufïitôt 
il  prit  la  parole , & dit  qu’ils  venoient 
partager  des  travaux,  non  pas  des  dé- 
pouilles , & que  dans  un  pays  immenfe 
où  germoit  l’or  , l’or  ne  méritoit  pas  de 
divifer  des  hommes  que  l’eftime  , Thon-» 
peur  , le  devoir  mniffoient.  Le  perfide  , 
avec  ce  langage , eut  l’art  de  tout  paci- 
fier. Il  s’attacha  de  plus  en  plus , par  fa 
modération  feinte  , un  parti  nombreux 
& puiffant  ; & Pizarre , perdant  l’efpoir 
de  l’affoiblir  , chercha  , mais  inutile- 
ment , à le  gagner  par  des  largefles  (a). 
Il  fit  pefer  l’or  & l’argent  qu’on  avoir 


& 
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entafles , il  les  diftribua  ; fon  armée  en 
fut  enrichie.  La  part  ( * ) qu’il  avoit  ré- 
fervee  à 1 empereur  , fut  envoyée  au 
port  où  Fernand  devoit  s’embarquer  j 
& Fernand,  preffé  de  s’y  rendre,  vint, 
la  trifteffe  dans  1 ame  , prendre  con(ré 
d’Ataliba. 

Il  avoit  conçu  pour  l’inca  cette  amitié 
noble  & tendre  que  la  vertu  dans  le  mal- 
heur infpire  aux  âmes  généreufes  : doux 
appui  que  le  ciel  ménage  quelquefois  a 
l’homme  jufte  qu’on  opprime  , pour  l’ai- 
der a porter  le  poids  de  l’accablante  ad- 
verfîté.  « Je  viens  te  dire  adieu  : l’on  m’en- 
,,  voie  en  Efpagne  ; mon  devoir  m’éloi- 
„ gne  de  toi , lui  dit-il  • mais  j’emporte 
y>  avec  moi  l’efpérance  de  te  fervir , de  te 
„ revoir  , libre  , juftifié , rétabli  fur  le 
ÿ,  trône,  & d’y  embraffer  un  héros  que 
» j’ai  refpecté  dans  les  fers. — Ah  ! géné- 
„ reux  ami  ! lui  dit  Ataliba  , en  l’envc- 
yy  loppant  dans  fes  chaînes , & en  le  fer- 


O he  quint 
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„ rant  dans  fes  bras  , vous  me  quittez  ! 
>>  je  fuis  perdu.  — Hé  quoi  ! lui  dit  Fer-' 
„ nand  , mes  freres , nos  amis  ! — Ils 
„ n’auront  pas  votre  courage  ; & Pizarre , 
„ pour  me  fauver  , ne  s’expofera  pas  à fe 
„ perdre  avec  moi.  Voyez  , ajouta-t-il , 
„ cet  homme  arrogant  & fuperbe  qui 
„ paroît  engraiffé  de  fang  ; » ( c’étoit 
Alfonce  de  Requelme  ) « & cet  autre  qui 
,,  d’un  œil  morne  nous  obferve  ; » (c’étoit 
Almagre  ) « ils  n’attendent  que  votre  ab- 
„ fence  pour  me  faire  périr.  Nous  ne  nous 
?>  verrons  plus.  Adieu,  pour  la  derniere 
,,  fois.  » 


NOTE. 


A 


(a)A3L  le gagner  par  des  largejfes . Zarate  a/Ture 
que  Pizarre  fit  donner  à chacun  des  Efpagnols 
qui  accompagnoient  Almagre,  mille  pefos  dor, 
ou  vingt  marcs.  Benzoni  dit , cinq  cents  ducats 
aux  uns , & a d* autres  mille . A tal  cinquecento , 
e a tal  mille  ducati. 
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A 

JTS^  Près  de  fi  trilles  adieux , Fernand 
Te  rendit  a Rimac.  Il  y trouva  l’implaca- 
ble Valverde , qui  y fous  les  dehors  d’une 
humilité  volontaire  , déguifoit  fa  honte 
& ht  rage.  Il  parut  aux  yeux  de  Fernand. 
« Trop  de  zele  a pu  m’égarer  , lui  dit-il  ; 
” îe  dois  expier  tous  les  maux  dont  je 
„ fuis  la  caufe;  & quand  vous  m’aurez 
j,  expofé,  dans  une  ifle  délerte  , aux  ani- 
,,  maux  voraces  , je  ne  ferai  pas  trop 
„ puni.  Que  le  ciel  me  donne  la  force 
„ d expirer  fans  me  plaindre;  & je  vous 
» bénirai.  Mais  II  cette  force  me  man- 
„ que  , & G le  défefpoir  fe  faifit  de  mon 
„ ame  , elle  cfï  perdue.  Ah  ! laiffez-moi 
„ la  fauver  par  la  pénitence.  Qu’avez- 
» vous  à craindre  de  moi  ? Prolcrit  , 

,,,  abandonne  , quand  je  ferois  méchant, 

„ j ai  perdu  le  pouvoir  de  nuire.  La  grâce 
„ que  j implore  efl  d’expier  mon  crime 

f - v » 
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,,  par  les  plus  pénibles  travaux  ; d’aller 
,,  parmi  les  Indiens  les  plus  fauvages  de 
,,  ces  bords,  répandre  au  moins  quelque 
,,  lumière,  quelque  femence  delà  foi*  Je 
fy  ne  veux  que  mourir  martyr.  » A ces 
mots  , de  perfides  larmes  coûtaient  de  fes 
yeux  hypocrites. 

Le  jeune  homme  , fimple  & crédule , 
comme  tous  les  coeurs  généreux  , fe  laiffa 
toucher  & féduire.  Il  lui  rendit  la  liberté  ; 
& le  tigre , en  rompant  fa  chaîne  , frémit 
de  joie  & de  fureur. 

Les  richefles  prodigieufes  que  l’on  ve- 
noit  de  partager  n’étoient  qu’une  foible 
partie  de  la  rançon  d’Ataliba  (*  ).  Pour 
remplir  fa  promefle  , on  alloit  enlever 
cet  amas  incroyable  d’or  que  la  floriflante 
Cufco  avoir  vu,  pendant  onze  régnés, 
s’accumuler  dans  les  palais  des  rois  & 
dans  le  temple  du  Soleil.  Almagre  en 
frémiffoit  de  rage.  Cette  ville  fuperbe , fur 


laquelle 


(*)  La  cinquième  partie 
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laquelle  efi  fondée  fon  efpérance  ambi- 
îieufe  , fera  ruinée  a jamais  ; & quand  la 
rançon  de  finca  n’épuiferoit  pas  ces  ri- 
clieffes,  Fizarre  en  difpoferoit  feul,  tant 
que  ce  roi  feroit  vivant.  Ce  fut  là  le  grand 
intérêt  qui  fît  folliciter  fa  perte , 6c  la  prcf- 
fer  avec  ardeur. 

^ D abord  , par  de  feintes  promeffcs 
d uler  d indulgence  envers  lui,  on  voulut 
1 engager  a faire  1 aveu  de  fon  crime  , 
pour  en  obtenir  le  pardon.  Mais  ce  mal- 
heureux prince,  confervant  dans  les  fers 
la  noble  fierté  de  fon  fang  : « C’eft  aux 
» criminels  qu’on  pardonne , dit-il  ; & 
„ je  fuis  innocent.  „ On  lui  parla  de  la 
clémence  du  prince  au  nom  duquel  on 
alloit  le  juger.  « Il  en  aura  befoin  , d it-il  , 

pour  pardonner  ma  mort  à mes  accu- 
„ fateurs  3 mais  envers  un  roi , fon  égal , 
37  ne  1 a jamais  offenfé  , fa  clémence 
„ lui  eft  inutile.  Qu’il  foit  jufte  , & je  ne 
,,  crains  rien.  „ 

A des  efprits  frappés  de  la  perfuafion 
que  fon  crime  étoit  manifefte  , cet  orgueil 
parut  révoltant.  On  s’écria  qu’il  fût  juge  , 

Tome  IL  P 
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puiiqu  il  avoit  Faudace  de  demander  à 
i etre  ; & ce  fut  alors  que  Pizarre  fit  les 
plus  généreux  efforts  pour  le  fauver.  Il 
expofa  que  le  confeil  établi  dans  fon  camp 
n etoit  pas  fait  pour  juger  les  rois;  qu’un 
lieutenant  d Ataliba  avoit  pu  croire  le  fer- 
vir , en  fe  chargeant  pour  lui  d’un  parrici- 
de , fans  que  ce  prince  en  fût  inftruit,  fans 
qu  il  y eût  donné  fon  aveu  ; qu’on  avoit 
pu  de  même,  a ion  infu,  vouloir  ten- 
ter fa  délivrance  ; & que  , loin  d’être 
criminel , ce  zele  étoit  jufte  & louable  ; 
que  la  conduite  de  l’inca  , pleine  de 
dignité , de  candeur , de  droiture  , ne 
laiffoit  aucune  apparence  aux  foupçons 
qui  l’avoient  noirci;  mais  que,  fût -il 
coupable  , c’étoit  à l’empereur  qu’il  étoit 
réfervé  de  lui  donner  des  juges  ; & qu’il 
réclamoit  en  fon  nom  ce  privilège  au- 
gufte  & faint.  Il  ajouta  que  dans  fes  lettres 
à l’empereur  , il  l’informoit  de  tout  ce  qui 


s’étoit  paffé  ; qu’il  lui  déféroit  cette  caufe  ; 
qu’il  attendoit  fa  volonté  , & que  tout 
feroit  fufpeiidu  jufqu’au  retour  de  Fer- 
nand , 
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Requelmc  alors  prit  la  parole.  « Vous 
» allez  informer  l’empereur  , lui  dit-il  ; 
» & de  quoi  > de  votre  opinion  , fans 
» doute  , & de  celle  d’un  petit  nombre  de 
» vos  amis , qui , comme  vous , ont  pu  fc 
« laiiTer  abufer  > Eft-ce  donc  ainfi  Pi- 
» zarre , que  doit  s’inftruire  une  li  grande 
» caufe  ? Et  moi , je  demande  que  le  ccn- 
J’  feiî  entende  & juge  Ataliba , & quc  le 
5)  procès,  revêtu  de  l’authenticité  des  loix, 
» foit  defere  au  tribunal  fuprême,  ou  fera 
» décide  le  fort  de  ces  ufurpateurs  , que 
» vous  appeliez  rois.  » 

Cet  avis  parut  fage  & modéré  au  plus 
grand  nombre  ; & Pizarre,  voyant  que  lés 
amis  eux-mêmes  penchoient  a le  fuivre  , y 
céda.  Mais  comme  il  avoit  éprouvé  que  la 
natm  e avoit  encore  des  droi  ts  fur  les  ca  u rs 
qu’il  vouloit  fléchir,  il  penfa  qu’il  falloit 
d’abord  les  émouvoir  ; & fous  un  prétexte 
apparent  de  prudence  & de  sûreté  , il  fit 
venir  de  Riobamba  la  famille  du  roi  cap- 

r tous  dans  la  même 

prifon. 

Ce  fut  un  fpedacle  ; en  effet , bien  digne 

Pi  N 


34°  Les  Incas, 

de  compaflion  , que  de  voir  ces  enfans , 
ces  femmes  arriver,  chargés  de  liens , au 
palais  de  Caffamalca.  L’innocence  dans  le 
malheur  eft  toujours  fi.  intéreffante!  Mais 
lorfque  , fur  le  front  des  malheureux  , il 
refie  quelque  trace  de  gloire , & quon  voit 
dans  l’abaifTement  les  objets  de  l’hommage 
& de  la  vénération  des  mostels,  le  malheur 
paroît  plus  injufte  , parce  qu’il  eft  plus  ac- 
cablant. Auffi  la  première  impreflion  de  la 
pitié  , k cette  vue  , fut-elle  fenfible  & pro- 
fonde dans  l’efprit  de  la  multitude. 

On  les  voyoit , ces  illuftres  captifs , trif- 
tes , abattus  , gémiflans  , les  yeux  baiftes 
& pleins  de  larmes  ; on  les  voyoit  s’avan- 
cer a pas  lents  dans  ces  campagnes  défo- 
lées  , & toutes  fumantes  encore  du  fang 

qu’on  y avoit  répandu.  La  compagne  d’A- 
ciloé  , Cora  , ne  pleuroit  point  : une  pâ- 
leur mortelle  étoit  répandue  fur  l'on  vi- 
fage  ; & le  feu  fombre  & dévorant  dont 
fes  yeux  étoient  allumés , avoit  tari  la 
iource  de  fes  larmes.  Ses  regards  , tantôt 
fixes  & tantôt  égarés  , cherchoient , dans 
ces  plaines  funèbres , l’ombre  errante  de 
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fon  epoux.  « Ou  eft-il  mort  ? en  quel  lieu 
» repofe  mon  cher  Alonzo,  difoit-elle. 
» En  quel  lieu  s’eft  fait  le  carnage  de  ceux 
» qui  gardoient,  notre  roi  ? » Un  indien 
lui  répondit  : « Vous  y touchez.  C’eft  là  , 
» dans  ce  lieu  meme , qu ’étoit  le  trône  de 
» 1 inca;  c’eft  là  qu’autour  de  lui  tous  fes 
» amis  font  morts  ; c’eft  là  qu’ils  font  en- 
» fevelis.  Alonzo  étoit  à leur  tête,-  & cette 
» petite  eminence  que  vous  voyez  , c’efî 
» fon  tombeau.  » A ces  mots , qui  per- 
cent le  cœur  de  la  tendre  époufe  d’Alonzo , 
un  cri  déchirant  part  du  fond  de  fes  en- 
trailles. Elle  fe  précipité,  elle  tombe  égarée 
fur  cette  terre  humide  encore , que  l’herbe 
avoit  pas  couverte  } elle  l’embrafle  avec 
I amour  dont  elle  eût  embrafle  le  corps  de 
fon  epoux  ; elle  réfifte  au  foin  qu’on  prend 
de  1 arracher  de  ce  tombeau  \ & lorfqu’on 
veut  lui  faire  violence  , il  femble , à fes 
cris  douloureux , qu’on  va  lui  déchirer  le 
cœur.  Enfin  1 exces  de  la  douleur  rompant 
Es  nœuds  dont  la  nature  retençit  encore 
dans  fes  flancs  le  fruit  d’un  malheureux 
amour  , elle  expire  en  devenant  mere* 

P 3 
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Mais  cet  accès  de  défefpoir  n’a  pas  été 
mortel  pour  elle  feule  ; & l’enfant  qu’elle 
a mis  au  monde  en  eft  frappé.  Il  s’éteint , 
fans  ouvrir  les  yeux  à la  lumière , fans 
avoir  fenti  fes  malheurs. 

La  confiance  d’Ataliba  avoit  , jufque 
la  , dédaigné  d’adoucir  les  perfécuteurs  ; 
mais  cette  ame  , que  l’infortune  avoit  éle- 
vée ? affermie  , & dont  là  tranquille  fierté 
définit  les  revers  , s’abattit  tout-à-coup  > 
lorfque , dans  fa  prifon , il  vit  fes  femmes, 
fes  enfans , chargés  de  chaînes  comme  lui , 
fe  jeter  dans  fes  bras , tomber  en  foule  à 
fes  genoux.  Il  fe  trouble;  fes  yeux  fe  rem- 
pli lient  de  larmes  ; il  reçoit  dans  fon  fein  , 
avec  une  douleur  profonde , fes  époufes 
& fes  enfans;  il  le  s preffe  contre  fon  cœur; 
il  mêle  fes  foupirs  a leurs  plaintes  ; il  ou- 
blie que  fa  foibleffe  a pour  témoins  fes  en- 
nemis ; ou  plutôt  il  ne  rougit  point  de  fe 
montrer  époux  & pere. 

Pizarre  , obfervant  dans  les  yeux  de  fes 
compagnons  attendris  la  même  compaf* 
fion  qu’il  éprouvoit  lui-même , s’en  ap- 
plaudit j & d’autant  plus  , qu'il  voyou: 
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àuffi  tomber  l’orgueil  d’Ataliba  ; mais  , 
pour  donner  à fon  courage  le  tems  de  s’a- 
mollir encore , il  ordonna  qu’on  le  laifsât 
feul  avec  fes  femmes  & fes  enfans. 

Ce  fut  alors  que  la  nature  abandonnée 
a elle— meme  donna  un  libre  cours  a tous 
lesmouvemens  delà  doulcur&  de  l'amour. 
Baigné  d’un  déluge  de  larmes  , Ataliba 
voit  fes  enfans  l’environner , baifer  fes 
chaînes , demander  quel  mal  ils  ont  fait  ? 
quel  eft  le  crime  de  leurs  meres  ? & B c’cû 
pour  mourir  enfemble  qu’on  les  a réunis  > 
Tendre  époux  & bon  pere , il  jette  un  re- 
gard languiiïant  fur  fa  famille  défolée  ; ô: 
fon  cœur  opprefle  de  douleur  , de  pitié 
de  crainte , ne  répond  que  par  des  fan- 
glots. 
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JEüE  jour  fatal  arrive,  & le  confeil  eft 
aflemblé.  Il  étoit  formé  des  plus  anciens 
& des  plus  élevés  en  grade  parmi  les  guer- 
riers caftillans.  Pizarre  y préfidoit;  mais 
Almagre  & Requelme  étoient  aflis  à fes 
côtés.  Un  filence  terrible  régnoit  dans 
l’aflfemblée.  On  fait  paroître  Ataliba  ; on 
l’interroge  ; & il  répond  avec  cette  noble 
candeur  qui  accompagne  l’innocence.  On 
lui  rappelle  le  maffacre  de  la  famille  des 
incas  ; on  lui  oppofe  les  témoins  du  meur- 
tre du  roi  de  Cufco , & du  projet  formé 
pour  l’enlever  lui-même  du  palais  de 
Cafïamalca.  La  vérité  fait  fa  défenfe.  Il 
leur  expofe  en  peu  de  mots  la  caufe  & les 
malheurs  de  la  guerre  civile  ; ce  qu’il  a 
fait  pour  défarmer  l’inflexible  orgueil  de 
fon  frere  ; ce  qu’il  a fait  pour  l’appaifer , 
même  depuis  qu’il  l’a  vaincu.  « Si  j’avois 
„ pu  vouloir  fa  mort  > dit-il , c’eftlorfqu’il 


{ 
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„ fcmlevoit  fes  peuples  contre  moi , & que , 

„ du  fond  de  fa  prifon  , il  rallumoit  encore 
,,  les  feux  de  la  guerre  ; c’eft  alors  que  ce 
„ crime  , utile  à ma  grandeur  & au  repos 
„ de  cet  empire,  auroit  dû  me  tenter.  Je 
„ n’ai  point  méconnu  mon  fang  ; je  n’ai 
%,  point  voulu  le  répandre  ; & fi  , dans  les 
„ combats , fans  moi , loin  de  moi , malgré 
» moi , l’aveugle  ardeur  de  mes  foldats  n’a 
„ rien  épargné,  c’eft  le  crime  de  celui  qui, 

„ pour  ma  défenfe  , m’a  forcé  de  leur  met-  * . 
„ tre  les  armes  k la  main.  Caftillans , ma  # 

„ vidoiee  m’a  coûté  plus  de  larmes  que 
„ tous  les  malheurs  que  j’éprouve  ne  m’en  \ 

„ feront  jamais  verfer.  Voyez,  pourfui- 
» vit-il , fij’  ai  rendu  mon  régné  odieux  a 
„ mes  peuples.  Je  fuis  tombé  du  trône  ; 

3,  mon  fceptre  eft  brifé;  tous  mes  amis  / 

„ font  morts  ; je  fuis  feul  dans  les  chaînes , 

» a'rec  des  femmes  & des  enfans  ; on  n’a 
3,  plus  rien  a craindre,  à efpérer  de  moi.  é 

„ C’eftla,  c’eft  dans  lextrêmitédumalheur 

„ & de  la  foiblefle  , qu’on  peut  difccrner 
» un  bon  roi  d’avec  un  tyran  ; c’eft  alors 
??  qu  éclaté  la  haine  publique  , ou  que  fe 
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5?  Lgnale  l’amour.  Voyez  donc  ce  que  } ai 
» faille  dans  les  cœurs,  &fi  c’eft  ainfiqu’on 
„ traite  un  méchant  , un  coupable.  Ce 
5>  refpe6l  fi  tendre  & fi  pur  , cette  fidélité 
3,  confiante  , cette  obéiffance  à la  fois  fi 
„ profonde  & fi  volontaire  , enfin  cec 
33  amour  de  mes  peuples  envers  un  malheu- 
5,  reux  captif  , voila  mes  témoignages  con- 
„ tre  la  calomnie  ; & je  vous  demande  à' 
vous-mêmes  fi  ce  triomphe  eft  réfervé 
3,  pour  le  crime  ou  pour  la  vertu.  Ce  mo- 
3,  ment,  juge  de  ma  vie  , eft  fous  vos  yeux 
„ &j’en  appelle  à lui.  Non  , quoi  que  l’on 
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vous  aile  , vous  ne  croirez  jamais  que 
celui  qui  , de  fa  prifion , dans  l’indigne 


état  oii  ie  fuis  , fait  encore  adorer  fa  vo- 
lonté fans  force  , & voit  fes  peuples  prof- 
ternés , venir  , en  .lui  obéiffant , arrofer 
fes  chaînes  de  larmes , ait  été  fur  le  trône 
injufie  & fanguinaire.  Vous  m’avez 


connu  dans  les  fers  tel  que  l’on  m’a  vu 
fur  le  trône,  fini  pie  & vrai,  fenfible  a 
l’injure  , mais  plus  fenfible  à l’amitié.  On 
m’accule  d’avoir  tente  ma. délivrance,  & 

• f ■ . r r V 't  * ; ; ; r 

voulu  foutever  mes  peuples  contre  vous! 
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„ Je  n’en  ai  pas  eu  .la  penféc  ; mais , û je 
n l’avois  eue,  m’en  feriez-vous  un  crime  ? 
>>  Regardez  ces  plaines  langlantcs  ; voyez 
n les  chaînes  dont  vous  avezflctri  les  mains 
innocentes  d’un  roi  ; & j ugez  fx , pour  me 
fauver  , tout  n’eût  pas  été  légitime.  Ah  ! 
vous  n’avez  quetrop  juftifié  ûous-mêmes 
ce  que  le  défefpoir  aaroit  pu  m’infpirer. 
Cependant  j’atttfte  le  ciel  que  , Pizarre 
m’ayant  donné  fa  parole  & la  vôtre  de 
m accorder  la  vie , de  me  rendre  la  li- 
berté , de  faire  épargner  ma  famille  , & 
de  laiffer  en  paix  le  refte  de  mes  peuples 
» infortunés  r j’ai  mis  en  lui  nion  efpc- 
rance,  & né  me  fuis  plus  occupé  qu’à 
faire  amaffer  l’or  promis  pour  ma  ran- 
çon. Mon  Dieu  , qui  fans  doute  dl  ]c 
n voue  y lit  dans  mon  cœur  y & m’efi  té— 
„ moin  que  je  vous  dis  la  vérité.  Mais  fi 
c eft  peu  de  l’innocence  pour  vous  tou- 
cher , voyez  mes  malheurs.  Je  fuis  perc 
je  fuis  époux , & je  fuis  roi.  Jugez  des 
peines  demoncœur.  Vous  m’avczvoulu 
„ voir  fuppüant  ; je  le  fuis  , & j’apporte  à 
„ vos  pieds  les  larmes  de  mes  peuples , de 
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„ mes  foibles  enfans , de  leurs  fenfibles 
„ meres.  Ceux-là  du  moins  font  inno- 
,,  cens.  „ 

Ce  langage  fimple  & touchant  atten- 
drit quelques-uns  des  juges  ; & Pizarre 
ne  douta  point  qu’il  ne  les  eût  perfuadés. 
On  fit  fortir  Ataliba  ; & les  juges  s’étant 

levés , on  recueillit  les  voix Quelle  fut 

la  furprife  de  Pizarre  & de  fes  amis , en 
entendant  que  le  plus  grand  nombre  opi- 
noit  à la  mort  ! Auffitôt  ils  réclament 
contre  cette  fentence  inique , & ils  rap- 
pellent au  confeil  la  parole  qu’il  a donnée 
de  renvoyer  la  caufe  , après  l’avoir  inf- 
truite  , au  tribunal  de  l’empereur.  Re- 
quelme  l’avoit  propofé  ; tout  le  confeil 
y avoit  fouferit  ; aucun  n’ofoit  défavouer 
ce  confentement  unanime  ; & Ataliba 
condamné  avoit  du  moins  l’efpérance  de 
pafler  en  Efpagne,  & d’y  être  entendu 
& jugé  par  un  roi.  Mais  la  noire  furie  qui 
pourfuivoit  fes  jours  n’eut  garde  de  lâcher 
fa  proie. 

V aîverde  , échappé  de  fa  chaîne  & mis 
en  liberté , revient , la  rage  au  fond  du 
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cœur,  fe  déguife  & entre,  inconnu,  au 
milieu  dune  nuit  obfcure  , dans  les  murs 
de  Caflamalca.  C’étoit  l’heure  où  Alma- 
gre , avec  fes  partifans , formoit  les  com- 
plots ténébreux.  Le  fourbe  paroAÿ  à leur 
vue.  « Amis  , dit-il,  reconnoiflez  la  fidé- 
)>  lite  des  promefles  de  celui  qui  a dit  au 
„ jufte  : Tu  fouleras  aux  pieds  fafpic  & 
„ le  lion . Vous  m’avez  vu  chargé  de 
„ chaînes , proferit , envoyé  fur  la  flotte, 
pour  etre  abandonné  dans  quelque  ifle 
” déferte,  ou  je  ferois  la  proie  des  ani- 
„ maux  voraces  ; me  voila  au  milieu  de 
„ vous.  Dieu  a rompu  les  piégés  du  mc- 
» chant;  il  s eft  joué  des  confeils  de  l’im- 
„ pie  ; il  a tendu  la  main  au  foiblc  , in- 
nocent  & perfécuté.  Mais  vous , guer- 
» ners  y qu’il  a choifis  pour  défendre  fa 
» caufe  , & qu’il  a revêtus  de  force  & de 
” courage  pour  le  venger,  que  faites-vous? 

„ Vous  confentez  que  Pizarre  envoie  en 
” Efpagne  un  tyran , fon  ami , votre  ac- 
j,,  eufateur , celui  qui  peut , par  fes  richef- 
fes , gagner  la  cour  & le  confeil , celui 
7)  9U1  j s il  eft  écouté  , vous  dénoncera 
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n tous  comme  de  vils  brigands , comme 
„ de  lâches  aflaffins,  faits  pour  le  meur- 
„ tre  & la  rapine  ?lfans  foi , fans  pudeur , 
„ fans  pitié  y indignes  du  nom  d'hommes 
3,  & du  nom  de  chrétiens  ! Y penfez-vous  ? 
n Et  de  quel  droit  dérober  le  crime  au 
„ fupplice  ? Cet  ufurpateur , ce  tyran  % 
n ce  parricide  eft  convaincu  ; il  eft  jugé; 

pourquoi  ne  pas  exécuter  la  fentcnce 
„ qui  le  condamne?  Qu’il  meure  , & 
tout  eft  confommé.  » 

L’atrocité  de  ce  confeil  étonna  les  plus, 
intrépides.  Mais  V alverde  , fans  leur  don- 
ner le  tems  de  balancer  : « Il  y va  , leur. 

dit-il , & de  la  vie  & de  l’honneur.  Il  y 
n va  de  bien  plus  y il  y va  de  la  gloire  de. 
la  religion  , des  intérêts  du  ciel  ; & le. 
Dieu  vengeur  qui  m’envoie  vous  dé- 
n fend  de  délibérer.  Pizarre  dort  ; tout 
„ eft  tranquille  ; &Rcquelme?  par  qui  le 
procès  eft  inftruit  y a droit  de  voir  Ata- 
liba  , de  l’interroger  a toute  heure  ; qu  il 
mefaflfe  ouvrir  la  prifon.  Je  ne  veux  ^ 
r avec  lui  & moi  ,,que  deux  hommes  dé- 
^ terminés.  n. 
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^ L importance  du  crime  en  fit  furmonter 
Uioricui  ; Se  par  un  ftlcnce  coupable  on 
consentit,  en  frémiffant,  à ce  qu’on  n’o- 
foit  approuver.  Alors , d’une  voix  radou- 
’ Val  verde  reprit  la  parole..  « En  ôtant 
” ,a  vle  à un  infidèle  , dit-il , ne  perdons 
„ pas  de  vue  le  foin  de  fon  falut.  Je  veux, 
en  le  purifiant  dans  les  eaux  faintes  du 
baptême  , lui  rendre  à lui-même  fa 
mort  précieufe  autant  quelle  cft  jufie, 
& fa  net  i fier  l'homicide  qui  nous  cft 
„ preferit  par  la  loi.  „ 

La  famille  a Ataliba  , les  yeux  épui- 
fés  de  larmes  , & le  cœur  lafie  de  fan- 
glots , dormoit  alors  autour  de  lui.  Mais 
ce  piince  , agite  de  runefies  preflèntimens, 
n’avoit  pu  fermer  la  paupière.  Il  entend 
ouvrir  fa  prifon.  U voit  entrer  Rcquelme 
& avec  lu i trois  hommes  enveloppés  de* 
ongs  manteaux  , qui  ne  laiffcnt  voir  que 
leurs  yeux  , dont  le  regard  lui  femble 
atroce.  Un  mouvement  d’effroi  le  faifit  ■■ 
il  fe  leve  ; & furmontant  cette  foibleffc  ’ 
il  vient  au-devant  d’eux.  «Inca,  lui  dit 
« Rcquelme,  éloignons-nous  ; n’éveillons 
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point  ces  femmes  & ces  entans.  Il  efl 
„ bien  jufte  que  l’innocence  repofe  en 
„ paix.  Écoutez-nous.  Vous  êtes  jugé  , 
„ condamné  ; le  feu  feroit  votre  fupplice  , 
„ fuivant  la  rigueur  de  la  loi.  Mais  il 
dépend  de  vous  de  vous  fauver  des 
„ flammes  ; & cet  homme  religieux , que 
?J  vous  allez  entendre  , vient  vous  en  offrir 
„ un  moyen.  „ 

Le  prince  l’écoute,  & pâlit.  «Je  fais, 
dit-il , que  le  confeil  m’a  jugé  ; mais  ne 
doit-on  pas  m’envoyer  a la  cour  d’Ef- 
5?  pagne,  & réferver  a votre  roi  un  droit 
,,  qui  n’appartient  qu’a  lui  ? — Croycz- 
„ moi,  les  momens  font  chers , pourfui- 
„ vit  Requelme  : écoutez  cet  homme  ver- 
tueux  & fage  , qui  s’intéreffe  à vos  mal- 
„ heurs.  „ Valverde  alors  prit  la  parole. 

Ne  voulez-vous  point , lui  dit-il , ado- 
^ rer  le  Dieu  des  chrétiens  ? — Aflurc- 
ment , dit  le  malheureux  prince , fi  ce 
Dieu  , comme  on  nous  l’annonce  , efl 
^ un  Dieu  bienfaifant , un  Dieu  puifîanL. 

& jufte , fi  la  nature  eft  fon  ouvrage , fi 
})  le  Soleil  lui-même  cft  un  de  fes  bien- 
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» faits , je  l’adore  avec  la  nature.  Quel 
» ^ngrat  j ou  quel  infenfé  peut  lui  refufer 
» fon  amour  ? — Et  vous  délirez  d être 
» inflruit , lui  demande  encore  le  perfide , 
„ des  faintes  vérités  qu’il  nous  a révélées, 
„ de  connoître  fon  culte , & de  fuivre  fa 
” loi  ? — Je  le  defire  avec  ardeur  , répond 
„ 1 inca  : je  vous  J’ai  dit.  Impatient  d’ou- 
„ vrir  les  yeux  à la  lumière  , que  l’on 
„ m éclairé , & je  croirai. — Grâces  au 
„ ciel,  reprit  Valverde,  le  voilà  difpofé 
» comme  je  le  fouhaitois.  Implorez -le 
” donc  à genoux , ce  Dieu  de  bonté,  de 
„ clemence  ; & recevez  l’eau  falutaire  qui 
” régénéré  fes  enfans.  „ L’inca,  d’un  ef- 
prit  humble  & d’une  volonté  docile  , s’in- 
cline & reçoit  à genoux  l’eau  faime  du 
baptême.  «Le  ciel  eft  ouvert,  dit  Val- 
” ^rcie>  & les  momensfont  précieux.  ,, 
A l’mftant  il  fait  figne  à fes  deux  fatelli- 

tes , & le  lien  fatal  étouffe  les  derniers  fou- 
pirs  de  l’inca. 

Ce  fut  par  les  cris  lamentables  de  fes 
enfans  & de  leurs  meres , que  la  nou- 
velle de  fa  mort  fe  répandit  au  lever 
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du  jour.  Quelques  Efpagnols  en  frémi- 
rent; mais  la  multitude  applaudit  à l’au- 
dace des  affadins  ; & Ton  crut  faire  affez 
que  de  laiffer  la  vie  aux  femmes  & aux 
en  fan  s de  ce  malheureux  prince , aban- 
donnés , dès  ce  moment , à la  pitié  des 
Indiens. 

Pizarre  , indigné , rebuté  , las  de  lutter 
contre  le  crime  , après  avoir  chargé  des 
malédi étions  ces  exécrables  aiTaffms  & leurs 
partifans  fanatiques , fe  retira  dans  la  ville 
des  Rois  ( * ) , qui  commençoit  à s’élever. 
La  licence , le  brigandage , la  rapacité 
furieufe,  le  meurtre  & le  faccagement 
furent  fans  frein;  l’on  ne  vit  plus  , fur 
la  furface  de  ce  continent  , -que  des  peu- 
plades d’indiens  tomber , en  fuyant  dans 
les  piégés  & fous  le  fer  des  Efpagnols.  Des 
bords  du  Mexique  arriva  ce  même  Alva- 
rado , cet  ami  de  Cortès  , ce  fléau  des 
deux  Amériques.  Rival  des  nouveaux  con- 
quérans  , il  vint  fe  jeter  fur  leur  proie  , & 
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s affouvir  d’or  & de  fang.  Dans  toute  l’é- 
tendue de  cet  empire  immenfc , tout  fut 

ravage  dévafté.  Une  muUitude  innom- 

ra  e d Indiens  fut  égorgée  ; prefque 
tout  le  refte,  enchaîné,  alla  périr  dans  les 

-eux  des  mines  ,&  envia  mille  fois  le  fort 

de  ceux  qu’on  avoit  maflacrés. 

Enfin , quand  les  loups  dévorans  fc 
urent  enivrés  du  carnage  des  Indiens  , 
tur  ia0e  orccnéc  fe  tourna  contre  eux- 
mernes  Le  cri  du  fang  d’Ataliba  s’étoit 
ekve  '“Va»  àd.  Prcf,„c  to„s  cou, 
avoient  contribué  au  crime  de  fa  mort 
en  portèrent  la  peine  ; & tandis  que  les 
uns , pris  par  les  Indiens  dans  des  lieux 
écartés , expiroient  fous  le  nœud  fatal 
les  autres  , juftes  une  fois  , s'égorgent’ 
entr’eux.  L’exécrable  Valverde  (/)  en 
menant  une  bande  de  ces  brigands  à la 
pourfuite  des  Indiens  qui  s’étoient  fauvés 
dansles  bois,  tombe  aux  mains  des  anthro- 

pop  âges  ; &,  brûlé  , déchiré  vivant  dé- 
voré par  lambeaux  avant  que  d’expirer 

1 “ ,e  Wafphéme  h la  bouche,  dans  la’ 
rage  & le  defefpoir.  Parjure  & traitre  (*) 
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envers  Pizarre  , Almagre  fut  puni  du  plus 
honteux  fupplice  ; & fa  lâcheté  mit  le 
comble  au  jufte  opprobre  de  fa  mort. 
Pizarre , dont  le  crime  étoit  d’avoir  ou- 
vert la  barrière  à tant  de  forfaits,  Pi» 
zarre , trahi  par  les  fiens , mourut  aflaf- 
liné.  Accablé  fous  le  nombre  , il  fuc- 
comba  , mais  en  grand  homme  , qui 
dédaignoit  la  vie  & qui  bravoit  la  mort. 
La  guerre  , après  lui , s’alluma  entre  fes 
rivaux  & fes  freres.  Cufco  , faccagée  & 

V 1 

déferte  , vit  fes  plaines  jonchées  des  corps 
de  fes  tyrans.  Les  flots  de  l’Amazone 
furent  rougis  du  fang  de  ceux  quelle 
avoit  vu  défoler  fes  rivages  ; & le  fana- 
tifme,  entouré  de  maflacres  & de  débris  , 
aflis  fur  des  monceaux  de  morts  , prome- 
nant fes  regards  fur  de  vaftes  ruines , 
s’applaudit , & loua  le  ciel  d avoir  cou» 
ronné  fes  travaux. 
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NO  TES. 

(<0  LexecrAbze  Valverde.  Ici  la  vé- 
rité feroit  horreur  ; j’y  fubftitue  la  juflice. 

( b ) Parjure  & traître.  Almagre  avoit  juré 
de  nouveau  , fur  une  hoflie  confacrée  , de  ne 
rien  entreprendre  fur  les  droits  de  Pizarre  & 
fa  promefie  avoit  été  énoncée  en  ces  termes  : 
Seigneur  , fi  je  viole  le  ferment  que  je  fais  ici 
Je  veux  que  tu  me  confondes,  & que  tu  me  puni f- 
fes  dans  mon  corps  & dans  mon  ame.  Il  fut 
parjure  à ce  ferment. 
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de  la  paix  font  tout- à-  coup  ren- 
verfees . La  guerre  fe  déclare 
entre  les  deux  Incas.  . . 7 4 

C PUPITRE  XXXIII.  Ataliba  , roi 

d,e  Quito  , ajfemble  fon  année.  u 
jort  de  fes  états  ? s*  a y ure  du  jort 
de  Cannare  , & va  au-devant  de 
l'ennemi 83 
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Chapitre  XXXIV.  Huafcar , roi 
de  Cufco  , marche  à la  tête  de  fes 
peuples.  Bataille  de  Tumibamba. 
Id  armée  de  Quito  e/l  vaincue  ; 
Ataliba  ejl  fait  prifonnier.  Il 
s'échappe  de  fa  prifon.  . 96 

Chapitre  XXXV.  Les  Cannarins. 
foulevés  en  faveur  du  roi  deCufco , 
ajjiegent  dans  leur  forterejfe  les 
troupes  du  roi  de  Quito.  Eclipfe 
du  foleil.  Défaite  des  Cannarins. 
Bataille  de  Safcahuana.  Le  roi 
de  Cufco  efl  vaincu.  Il  ejl  pris. 
Le  fils  aîné  du  roi  de  Quito  ejl 
tué  dans  cette  bataille.  . 1 10 

Chapitre  XXXVI.  Le  corps  du 
jeune  prince  ejl  apporté  au'  roi 
fon  pere.  Entrevue  d' Ataliba  & 
dd Huafcar  y fon  prifonnier.  125 

Chapitre  XXXVII.  Retour  F A- 
taliba  à Quito  , avec  le  corps  du 
jeune  prince 136 

Chapitre  XXXVIII.  Fête  de  la  pa- 
ternité} à l'équinoxe  de  printems. 
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Funérailles  du  jeune  Inca . 143 

Chapitre  XXXIX.  Cora  ejl  con- 
vaincue dé  avoir  violé  fes  voeux . 
Son  pere  va  trouver  Alon^o , lui 
apprend  le  malheur  de  fa  fille  , 
& lui  du  de  fie  dérober  au  fupplice 
qui  les  attend . . . . 1 5 j 

Chapitre  XL.  Cora  paroit  devant 
fon  juge . Àlon^o  s*  accufe  lui- 
même  y la  défend  y & la  fait  ab- 

foudre.  ......  162 

Chapitre  XLI.  Voyage  de  Pi - 
qctrre  en  Ef pagne.  Son  arrivée  à 
Séville . Il  y voit * célébrer  un 
auto-da-fé 176 

Chapitre  XLII.  Gonfle  y frere 

de  Piqarre  y vient  le  trouver  à 
Séville.  Leur  entretien.  Pfarre 
efl  préfenté  à V empereur  ; il  en 
obtient  le  gouvernement  des  pays 
qii il  va  conquérir.  Ils  en  retourne 
en  Amérique 191 

Chapitre  XLIIL  En  arrivant  à 
Tome  II.  Q 
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S aint  - Domingue  , Pfarre  y 
t/ouve  Las-Cafas  , attaqué  d une 
maladie  que  l'on  croit  mortelle. 
Nouvelle  marque  de  l'amour  des 
Indiens  pour  Las-Cafas.  Pirprrc 
en  ejl  témoin.  . . . 20  y 

Chapitre  XLIV.  Pierre  part  de 

5 aint-Domingue , Je  rend  et  Pa- 
nama , s'embarque  fur  la  mer  du 
Sud,  defeend  au  port  de  Coaque  , 

6 Je  rend  par  terre  à Tumbès. 
Etat  des  chofes  dans  le  Pérou  à 
l'arrivée  de  Pt^arre.  Bataille  fur 
l’ Abancai  , où  le  parti  du  roi  de 
Çufco  ejl  prefque  entièrement  dé- 
îruit . , , . . . . 221 

Chapitre  XL  V,  U n fort  qu  A Ion  ^o 
de  Molina  a fait  élever  à Tumbès y 
efl  attaqué  par  les  Efpagnols  5 & 
dépendu  par  les  Mexicains . 231 

Ch  a F ITRE  XLVI.  L'affaut  n ayant 
pas  rêufji  , on  ajjiege  le  fort, 
,4r  or üi  , Jixur  d'Ürofmbo  , efl 
je  -K.?  Les  Efpagnols • Sa  réfà » 
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lution  généreufe  & fa  mort . Les 
, Peuples  du  midi  Je  rangent  fous 
la  puijfance  des  Efpagnols . PL 
ç arre  fe  rembarque  y & de  Tumbès 
il  va  defcendre  au  port  de  KL 
mac 250 

Chapitre  XLVII.  Àtaliba  fait 

camper  fon  armée  fur  les  bords 
. du  fleuve  Zamore . Fête  de  la 
mort  au  folfhce  Pété.  * 267 


Chapitre  XLVIIL  Alon^o  , dans 

- le  camp  indien  , reçoit  des  lettres 
' de  Pi^arre  & de  Las-Cafas.  Sur 
la  foi  de  T un  & de  F autre  y il 
• propofe  à F inca  P entrer  en  con- 
ciliation!.  Il  va  au-devant  de  PL 
{ arre  , conféré  & s'accorde  avec 
lui , revient  au  camp  P Ataliba  7 
& malgré  F avis  & F exemple  des 
Mexicains  f perfuade  à F inca 
P accorder  à P i^cirre  F entrevue 
qiiil  lui  demande  , & de  le  rece- 
voir dans  fon  camp . . . 274 
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Chapitre  XLIX.  Entrevue  de  Pi- 
erre & cF Ataliba.  MaJJacre  des 
Indiens , caufé  par  le  fanatique 
P river  de.  La  troupe  des  Mexi- 
cains ejl  détruite.  Alonqo  ejlbleffé. 
Gonfalve  Davila  ejl  tué  par  Ca- 
pana.  Ataliba  ejl  enfermé  dans, 
le  palais  de  CaJJamalca.  286 

CHAPITRE  L.  Pirarre  va  voir  Ata- 
liba dans  Jd  prifon.  Mort  cFA- 
lonqo  de  Molina.  Valverde  JoU- 
leve  les  Cajlillans  contre  P iqarre. 
Celui-ci  les  appaife , bannit  Pal- 
ver  de  , <£  F envoie  à Rimac , pour 
y être  embarqué , & delà  tranf- 
portê  dans  une  ifle  déferte.  Ata- 
liba demande  à Je  racheter , & fa. 
demande  ejl  acceptée . , 303 

CHAPITRE  LI.  Almap're  arrive  de 
Panama . Il  rencontre  Valverde . 
Leur  entretien . Mort  dlHuafcar 
dans  fa  prifon . Ataliba  en  efl 
accufê , Perfuadè  de fon  innocence ^ 
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P jarre  veut  le  jauver.  Partage 
des  t réfors  qu  Ataliba  a fait 
amaffer  pour  fa  rançon.  Fernand 
P fane  ejl  envoyé  en  Efpa- 
gne 319 

Chapitre  LU.  Arrivé  au  port  de 
Rimac , Fernand  fe  laijfe  toucher 
par  le  faux  repentir  de  Palverde , 
& lui  accorde  la  liberté  Palier 
vivre  cheçles  Sauvages.  Réfolu- 
tion  prife  dans  le  confeil , Pin f- 
truire  le  procès  1 P Ataliba.  Sa 
famille  ejl  transférée  dans  la  mê- 
me prifon  que  lui.  Mon.  de  Cora 
fur  la  tombe  P Alonço.  La  conf- 
tance  P Ataliba  l' abandonne  dès 
quil  fe  voit  au  milieu  de  fa  fa- 
mille. . . . . . , 33  j 

Chapitre  LUI.  Jugement  P Ata- 
liba. Quel  ufage  P alverde  fait 
de  fa  liberté,  Ataliba  ejl  étranglé 
dans  fa  prifon.  P jarre  fe  retire 
à Lima.  Le  Pérou  ejl  en  proie 
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au  ravage  des  Efpagnols.  Ceux - 
ci  yê  détruisent  entr  eux.  Pirarre 
meurt  ajjajjîné.  . . . 344 
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